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2 UOTJQUE la Julie, qui depuis long- 
temps etoit ſous preſſe, ne parüt point 

| encore à la fin de 1760, elle commencoit 
a faire grand bruit. Mad. de an e 
en avoit parle à la cour, Mad. d'H. . 
Paris. Cette derniere avoit meme e 
moi pour S. . . t, la permiffion de 

þ faire lire en manuſerit au roi de Polo- 
ne, qui en avoit été enchante. Duclos , 
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qui je Lavois auſſi fait lire, en avoit | 
parlea Pacademic. Tout Paris etoit dans | 
TI'impaticnce de voir ce roman; les lihrai-. 1 
res de la rue S. Jaques & celui du Palai- 2 
royal etoient aſfiegcs de gens qui en de. 1 

I 

[if 


A FI» 


— 
—— 2 — 


mandoient des nouvelles. Il parut enfin, 

& ſon ſucces, contre Iordinaire , rẽpon- 

dit i Vempreſſement avec lequel il avoit 1 
été attendu. Mad. la Dauphine, qui Ja. le 
vott lu des premieres, en parla a M. de ho 
Luxembourg, comme d'un ouvrage ravil- h 
| fant. Les ſentimens furent partages chez 10 
1 les gens de lettres: mais dans le monde, yer 
| il n'y eut qu'un avis; & les femmes ſur- g 
[| tout $'enivrercent & du livre & de Tau- g 
teur, an point qu'il y en avoit peu, meme / 
| dans les hauts rangs, dont je n'euſſe fait alf 
| „ conquete, ſi je Payois entrepris. ] al n 
| de cela des preuves que je ne veux pasſut. 
ccrire , & qui, ſans avoir eu beſoin degtet 
Vexperience, autoriſent mon opinion. Il 
| eſt {ingulier que ee livre ait mieux reuſl i 
en France que dans le reſte de Europe 
| | yquoique les Franqois, hommes & fem 4 


LI VR E XI. 7 
voit hes „n'y ſoient pas fort bien traités. 
lans Tout au contraire de mon attente , ſon 
Vale. moindre ſncces fut en Suiſſe, & ſon plus 
lai - grand à Paris. Lamitié, Pamour , la vertu 
n de. Fegnent-ils done à Paris plu- qu'ailleurs? 
fin, Non, ſans doute; mais il y regne encore 
pom "ge ſens exquis qui tranſporte le cœur A 
woit feur image, & qui nous fait cherir dans 
i Ta. Jes autres, les ſentimens purs, tendres, 
I & Honnetes , que nous wavons plus, La 
ravil- corruption deformais eſt Far- tout la 
che? meme : il n'exiſte plus ni mœurs, ni 
mie, vertus en Europe; mais $'il exiſte encore 
s fur. quelque amour pour elles, c'eſt à Paris 
Pau- q on doit le chercher. (*) 
meme II faut, a travers tant de préjugés & de 
le fait paſſions factices, {avoir bien analyſer le 
8. J ai get humain , pour y demeler les vrais 
x pasſeutimens de la nature. Il faut une deli- 
oin decteſſe de ta&, qui ne Sacquiert que dans 
ion. Ihducation du grand monde, pour ſen- 
4 reuſlþ , fi j'oſe ainſi, dire, les fineſſes de cœur 
urope q * 


X fem? 


— 5 wie ceci en 1769. 
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dont cet ouvrage eſt rempli. Je mets ſans 35 


crainte, {a quatrieme partie a cots de la 
Princeſſe de Cleves, & je dis que ſi ces 
deux morceaux n'euſſent ete lus qu'en 
province, on n'auroit jamais ſenti tout 
leur prix. Il ne faut done pas s'étonner i 
le plus grand ſucces de ce livre fut à la 
cour. Il abonde en traits vifs, mais voiles, | 
qui doivent y plaire, parce qu'on eſt plus : 
exerce à les penétrer. II faut pourtant *. 
ici diſtinguer encore. Cette lecture n'eſt 1 
aſſurement pas propre à cette ſorte de le 
gens d'eſprit, qui n'ont que de la ruſe, 1 
qui ne ſont fins que pour penttrer le mal, 

& qui ne voient rien du tout, oh il n'y 
que du bien A voir. Si, par exemple, li 
Julie ent été publice en certain pays que 
je penſe, je ſuis ſtir que perſonne men * 


et acheve la lecture, & Ju 'elle feos} 
: 


morte en naiſſant. 

Jai raſſemblè la plupart des lettres 5 
me furent ecrites ſur cet ouvrage , dan 
une liaſſe qui eſt entre les mains de Mad} - 


de Nadaillac. Si jamais ce recueil pa roit 


ſans. 
e 12 
ces 
u'en 
tout 
er f. 
Al 
Iles, 
_ 
rtant 
n'eſt 
te de 
ruſe, 


mal, 
n'y 
le, a? 
s que F 
e net” 


cercill Ins inſipides romanciers , qui ſuppleent 
1 


n 5 


on y verra des choſes bien ſingutieres , 
& une oppoſition de jugement qui men- 
tre ce que c'eſt que d'avoir à faire au 
public. La choſe qu'on y a le moins vue, 

& qui en fera toujours un ouvrage uni- 


aue, eſt la ſimplicité du ſujet & la 
chaine de Vinteret qui, concentre entre 


trois perſonnes , ſe ſoutient durant fix 


volumes, ſans epiſode , fans aventure 
omaneſque , {ans mechancete d'aucu ne 
eſpece, ni dans les perſonnages, ni dans 
les actions. Diderot a fait de grands com- 
limens a Richardſon , fur la prodi- 
. variete de ſes tableaux & ſur la 


multitude de ſes perſonnages. Richard- 
Jon a, en effet, le mérite de les avoir 
ous bien caraReriſes :; mais quant a leur 
nombre, il a cela de commun avec les 


la ſtérilité de leurs idées, à force de 


133 & daventures. Il eſt aiſe de 


Jeveiller Vattention , en preſentant inceſ- 
lamment & des evenemens inouis & de 
a pauveaus viſages , qui paſſent comme 
| = AB 
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les figures de la lanterne magique: mais h 
de ſoutenir toujours cette attention ſur h 
les memes objets, & ſans aventures mer- 1 
veilleuſes, cela, certainement, eſt plus rc 
difficile; & ſi, toute choſe égale, la m 
ſimplicite du ſujet ajoute à la beauté ce y' 
Fouvrage, les romans de Richardſon, m 


ſuperienrs en tant d'autres choſes , ne ve 
fauroient , ſur cet article, entrer en pa- ve 


rallele avec le mien. Il eſt mort, cepen- pr 
dant , je le ſais, & j'en fais la cauſe; jo 
mais il reſſuſcitera. Et: 
Toute ma crainte étoit, qu'a force de qu 
fimplicits , ma marche ne füt ennuyeuſe, Etc 
& que je m'euſſe pu nourrir aſſez Tinte- il 
Tet , pour le ſoutenir juſqu'au bout. Je tc 
fus raſſure par un fait qui, ſeul, m'a & 
plus flatte que tous les complimens qua | 
pu m'attirer cet ouvrage. _ |tou 

Il parut au commencement du carna- mo 
val. Un colporteur le porta a Mad. laþ me! 
— de Talmont (X), un jour del par 


* — be 


Toi! 
() Ce n'eſt pas ; elle, mais une autre zn. 
dame dont J ignore le nom. | 


lais 
ſur 


ler- 
lus 
„ la 
Ne 
on, 
„ne 
pa- 
pen 
uſe; 


ktant arretee , elle ſonna pour ſavoir 


e de 
uſe, 
inte- 
t. Je 


„ m'a 


qu'a 


arna- 
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hal de Vopera. Apres ſonper , elle ſe fit 
habiller pour y aller, & en attendant 
Pheure , elle ſe mit à lire le nouveau 
roman. A minuit, elle ordonna qu'on 
mit ſes chevaux, & continua de lire. On 
vint lui dire que ſes chevaux étoient 
mis; elle ne répondit rien. Ses gens, 
voyant qu'elle s'oublioit, vinrent l'a- 
vertir qu'il &toit deux heures. Rien ne 
preſſe encore, dit - elle, en liſant tou- 
jours. Quelque temps apres , ſa montre 


quelle heure il étoit. On lui dit qu'il 
ktoit quatre heures. Cela étant, dit-elle, 
il eſt trop tard pour aller au bal; qu'on 
böte mes chevaux. Elle ſe fit déshabiller, 
& paſſa le reſte de la nuit a lire. 

Depuis qu'on me raconta ce trait, j'ai 
toujours defire de voir Mad. de Tal- 
mont, non-ſenlement pour ſavoir d'elle- 


d. la 
ur de 


— — 


autre 


meme Sil eſt exactement vrai; mais auſſi 
parce que Jai toujours cru qu'on ne pou» 
Toit prendre un interet ſi vif a I Zeloi/e , 
15 avoir ce ſixieme ſens, ceſens moral, 


d ome RE r 


8 LES CONFESSIONS, 
dont ſi peu de cœurs ſont doues , & fans 


lequel nul ne ſauroit entendre le mien. 

Ce qui me rendit les femmes fi favo- 5 
rables, fut la perſuaſion at elles furent f. 
que j'avois écrit ma propre hiſtoire, & ei 
que j étois moi-mème le heros de ce 4 
roman. Cette croyance <toit fi bien Et2- | 
blie , que Mad. de Polignac ecrivit a | 
Mad. de V......n, pour la prier de m'en- 
gager a lui laiſſer voir le portrait de 
Julie. Tont le monde etoit perſuade 
qu'on ne pouvoit exprimer fi vivement | 
des ſentimens an'on n'auroit point Eprou- 


ves , ni peindre ainſi les tranſports de 


Tamour, que d'après fon propre cœur. 
En cela , Von avoit raiſon, & il eſt cer- 
tain que Jecrivis ce roman dans les plus 

brulantes extaſes; mais on ſe trompoit, | 
en penſant qu'il avoit fallu des objets 
reels pour les produire: on etoit loin def 


concevoir à quel point je puis m'enflam-|þ 
mer pour des etres imaginaires. Sans 
quelques reminiſcences de jeuneſſe & 
Mad. &H......., les amonrs que ja 


EI 9 
Fentis & decrits , n'auroient été qu'avec 


des ſylphides. Je ne voulus ni confirmer 
ni detruire une erreur qui metoit avan- 
tageuſe. On peut voir dans la preface 
en dialogue, que je fis imprimer a part, 
comment je laiſſai là-deſſus le public en 
ſuſpens. Les rigoriſtes diſent que jaurois 
; du declarer la verite tout rondement. 


our moi „ je ne vets pas ce qui m' y 


; \ Pouvoi obliger, & je crois qu'il y auroit 
eu plus de betiſe que de franchiſe a cette 
18 faite {ans neceſſite. 


A peu preès dans le meme temps, parut 
1 Paix perpetuelle, dont l'année préct- 


7. gente j avois cds le manuſerit à un cer- 
tain M. de Baſtide, auteur d'un journal 
e | appell6 le Monde, d 
tf Joit , bon gre malgre , fourrer tous mes 
4 manuſcrits. Il etoit de la connoiſſance de 
M. Duclos, & vint, en fon nom, me 
preſſer de lui aider A 
Il avoit oui parler de la Julie, & vouloit 


ans lequel il vou- 


remplir le Monde. 


que je la miſſe dans ſon journal: il vou- 


it que jy mille Emile; il auroit voulu 
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gue fy miſſe le Contrat ſocial , Sil en 
elit ſoupcanne Vexiſtence. Enfin , ex- 
cede de ſes importunites, je pris le parti 
de lui ceder pour douze louis, mon ex- 
trait de la Paix perpetuelle, Nutre accord 
etoit , qu'il Cimprimeroit dans ſon jour- 
nal; mais ſi-t9t qu'i) fut proprietaire de 
ce manuſcrit, i] jugea a propos de le faire 


Imprimer a part, avec quelques retran- 
chemens que le cenicur exigea. Quent- 
ce été, ſi jy avois joint mon jugement 


ſur cet ouvrage, dont tres-heureuſement 


je ne parlai point a M. de Baſtide, & qui 
n'entra point dans notre marché! Ce ju- 
gement eſt encore en manuſcrit parmi dir 


mes papierg. Si jamais il voit le jour, on 
y verra combien les plailanteries & le 
ton ſuffiſant de Voltaire a ce ſujet, m'ont 


di faire rire , moi qui voyois ſi bien lap 
portée de ce pauvre homme dans les“ 


matieres politiques, dont il fe meloit de 
parler. | 


Au milieu de mes ſncces dans le pu-! 
, Hlicy & de la faveur des dames, je me 


le 
je 
Ia | 
** 
001 
pl 


1 


pla 
tou 


„ 
1011 


en 
ex- 
arti 
ex- 
bord 
our- 
e de 
Faire 
ran- 
'eut- 
nent 
nent 


L qui 
e ju- 


tement m 
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| Rates dechoir à Thòtel de Luxembourg, , 


non pas aupres de M. le Marcchal , qui 


ſembloit meme redoubler chaque jour de 


bontes & d'amities pour moi, mais au- 
pres de Mad. lu Marechale, Depuis que 
je navois plus rien a lut᷑ lire, ſon appar- 
| toit moins ouvert; & durant 
les voyages de Moirtmorency, quoique 
je me prẽſentaffe affez exactement, je ne 
la voyois plus guere qu' table. Ma place 
n'y ctoit meme plus auſſi marquee, à 
obte delle. Comme elle ne me I'offroiz 


plus qu'elle me parloit peu, & que je 


wavois pas, non plus, grand' chofe à luĩ 


armi Gre, j'aimofs autant prendre une autre 
„on place, ofr Jetois plus à mon aiſe, ſur- 


8 le tout le ſoir; 


car machinalement je pre- 


n' ont ſnois peu A peu Thabitude de me placer 


en lap 
les 
oit de 


e pu- 
je me 


us pres de M. le Marechal. 
A propos du ſoir, je me ſouviens d' a- 
oir dit que je ne ſoupois pas au chateau, 
x cela etoit vrai dans le commencement 
la connoiſſance; mais comme M. de 
mxembourg ne dinoit point & ne ſe met- 


r 
- _ 
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toit pas meme à table, il arriva de In, 1 
qu'au bout de pluſieurs mois, & deß © 

très-familier dans la maiſon , je n'avo 8 
encore jamais mange avec lui. II eut! * 
bonte d'en faire la remarque. Cela m. n 
determina d'y ſouper quelquefois, quati 
il y avoit peu de monde; & je m'en tro. 5 
vois tres-bien , vu qa'on dinoit preſqu & 


en l'air, & comme on dit, {ar le bon 


du banc: au lieu que le ſouper &toit tres N 
long, parce qu'on s'y repoſoit avec plai. & 
fr, an retour d'une longue promenade; 0: 
très-bon, parce que M. de Luxemboutz L 
étoit gourmand; & tres-agrcable , parc: ® 
que Mad. de Luxembourg en faiſoit Ic: . 
honneurs a charmer. Sans cette expli- & 
cation, Von entendroit difficilement h 
fn d'une lettre de M. de Luxembourg, ® 
haſſe C, No. 36.) où il me dit qu'il“ 
rappelle avec delices nos promenades; * 
fir-tout , ajoute-t-il , quand en rentrant q 
ies ſoirs dans la cour, nous n'y tron-['*: 
Tions point de traces de roues de carol" 
les; c'eſt que, comme on paſſoit tous,“ 

| lf 
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le E, les matins le rateau ſur le ſable de la 
conur, pour effacer les ornieres, je ju- 


dez 
Ivo, geois par le nombre de ces traces, du 
eut! monde qui étoit {urvenn dans Papres« 


la m. * 
quant Cette année 1761 mit le comhle aux 
ee pertes continuelles que fit ce bon ſei- 
r. gneur, depuis que j'avois Vhonneur de 
18 le voir: comme ſi les maux que me pré- 
i tros Paroit la deſtinee , euſlent du commen- 
o plai cer par Phomme pour qui j'avois le plus 
nade; Fottachement & qui en etoit le plus di- 


boutz 12 La premiere anne, il perdit {a ſœur, 


pare! ad. la ducheſſe de Villeroy : la ſes 


bit let nde, il perdit fa fille, Mad. la prin- 
expl. ceſſe de Roheck ; la troiſieme, il perdit 
8 1 Ans le duc de Montmorency, fon fils 
unique „ & dans le comte de Luxem- 


jours, 
- qui urg ſon petit-fils, les ſeuls & derniers 
. outiens de fa branche & de ſon nom. II 


ntran bpporta toutes ces pertes avec un cou- 
tron. Tage apparent; mais ſon cœur ne ceſſa de 
carolHigner en- dedans, tout le reſte de fa 
je, & ſa ſante ne fit plus que declingr, 


t tom“ 
lf Tome LI. B 
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La mort imprevue & tragique de? 4 
Als dut lui etre d'autant plus ſenſib! * 
qu'elle arriva preciſement au mome gy 
ou le roi venoit de lui accorder pour {: a 
fils, & de lui promettre pour ſon pet &c 
Hels, la ſurvivance de 1a charge de ca - 
taine des Gardes-du-corps. Il ent la co M: 
Icur de voir Seteindre peu a peu, 
dernier enfant de la plus grande eſp: az 
rance , & cela par Faveugle confiance ds 
la mere au médecin, qui fit perir ce pa 1 
vre enfant d'inanition , avec des mech 
cines pour toute nourriture. Helas ! Im 
Jen euſſe ete cru, le grand- pere & yz 1 
petit-fils ſeroient tous deux encore q; 
vie. Que ne dis-je point , que necriv! 
je point a M. le Maréchal, que de 
xr-ſeatations ne fis- je point à Mad.“ 
Montmorency , ſur le regime plus quai = 
tere que, ſur la foi de ſon medecin, ei, 
faiſoit obſerver a ſon fils! Mad. de L ry 
xembonrg , qui penſoit comme moi, ! 
vouloit point uſurper l'autorité de 
mere; M. de Luxembourg, homs 


LITIVYVIX EB XI. Is 
gnx & foible , waimoit point a eontra- 
ſibi ner. Mad. de Montmorency avoit dans 
mz .. u une foi , dont ſon fils finit par 
ur it ac la victime. Que ce pauvre enfant 
pet! &oit aiſe , quand il pouvoit ohtenir la 
cf permiſſion de venir à Ment-Louis avec 
a G0) Mad. de Boufflers , demander a gouter 
U Thereſe , & mettre quelques alimens 
> elp: dans ſon eſtomac affame ! Combien je 
nce c ggytorois en moi-meme les miſeres de la 
e Pe tandeur „ quand je voyois cet unique 
mebytritier d'un fi grand bien, d'un ſi grand 
las! nom „de tant de titres & de dignités, 
e & de 'orer avec Pavidite d'un mendiant, 
ore in pauvre petit morcean de pain! Enfin, 
cri$eus beau dire & beau faire, le medecin 
de 1 tiompha, & Venfant mourut de faim. 
Had.“ La mème confiance aux charlatans, qui 
qu au perir le petit-fils, creuſa le tombeau 
in, of grand-pere, & il Sy joignit de plus la 
| de L Millanimite de vouloir fe diſſimuler les 
no! If-mités de Vage, M. de Luxembourg 
e de Fit eu par intervalles, quelque dou- 
hon: au gros doigt du pied; il en eut une 


B iz 
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attcinte à Montmorency, qui lui don; 
dle P.nfomnie & un peu de ftevre. Jo! 
prononcer le mot de goutte; Mad. « 
Luxembourg me tanca. Le valet - d 
1 chambre chirarcien de M. le Marect 
il | fortirr zue ce meto:t pas la goutte, & 
|} mit à paar za part e ſoitfante avec d 


1 


| baume tranguille. Malheureuſement,! 
[f | donlcnr le caima, & quand elle revint 
| on ng manqua pas employer le mem 
1 remede qui Pavoit calnée: la confriti +5 
tion s'altera, les mau angmenterent 
& lee rome'tes en meme reien. Mad. d 


Q 
ij Luxen.bourg, gui ap bien CNET que ct. t 
1 toit n gentte, Sorpoſa à cet iifenſe tr 9 
4 temeut. Un fe chcha delle, & M. 4 d 
Lizemboury perit por fa faute, au bo &. 
de GUO INS auntes 5 Pour aVoil won! C.: 
S'obſtiner 4 guérir. Mais n'anticipeg et 
point ve ſt loin ſur es malhcurs: cos A 
bien jen ai d'autres a narrer avant cet 
Ja ! a\ 
In ef fingulier avec cattle fatalite tu d: 

ce que je pouvois dire & faire, ſembbo 0 


don 
Jo! 
ad. ( 
et- dt 
rech: 
„& 
Vec d 
ent; 
-ovint 
men 
Dnitt 
teren 


Lad „ 00 
que c. 
niere 

M. 


iu boil 


VO! 


ticipel 
S: cou 
1t cen 


n 17 
Bit pour deplaire a Mad. de Luxem- 


bourg, lors meme que j'avois le plus à 
cœur de conſerver fa bienveillance. Les 
afflictions que M. de Luxembourg eprou- 
Voit coup ſur coup, ne faiſoient que 
nrattacher à lui davantage, & par con- 


quent à Mad. de Luxembourg: car 


ils m'ont toujours paru fi ſincèrement 
unis, que les ſentimens qu'on avoit 
pour l'un, s'étendoient nëceſſairement à 
autre. M. 
allidnite à 
trainoit , les chaſſes continuelles, la fa- 


le Marechal vieilliffoit. Son 
la cour , les ſoins qu'elle en- 


tigue, ſur-tout, du ſervice durant ſon 


quartier, auroient demande la vigueur 
dun jeune homme, & je ne voyois plus 
rien qui put ſoutenir la ſienne dans cette 
carriere. Puiſque ſes dignités devoient 
etre diſperſces , & {on nom &teint après 


lui, peu lui importoit de continuer une 


vie laborieuſe , dont l'objet principal 


avoit ete de menager la faveur du prince 


its tnÞ} u ſes enfans. Un jour que nous n'etions 
ſembu We nous trois, & qu'il fe plaignoit des 


5 i 
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fatigues de la cour , en homme que fc: 
pertes avoient decovrage , Polai lui par- 
ler de retraite, & lui donner le conſeil 
que Cyneas donnoit a Pyrrhus. I fon- 
pira , & ne repon1it pas deéciſtvement. 
Mais au premier moment ou Mad. de 
Luxembourg me vit en particulier, elle 
me relanga vivement ſur ce conſeil, qu! 
me parut Pavoir alarmee. Elle ajouta unc 


chole dont je ſentis la juſteſſe, & qui 


me fit renoncer a retoucher jamais 12 


meme corde: c'eſt que la longue havi- 


tude de vivre a la cour, devenoit un 
n * 8 4 
vrai beſoin , que c'éètoit meme en ce mo- 


ment une dillipation pour M. de Luxem- 
bourg, & que la retraite que je lui con- 
ſeillois, ſeroit moins un repos pour lin 
qu'un exil, on Voiſivete , Pennui , la 
triſteſſe acheveroient bientot de le con- 


ſumer. Quoiqu'elle dit voir qu'elle m'2- 
voit perfuaile , quoiqu'elle diit compter 


ſur la promeſſe que je lui fis & que je 


lui tins, elle ne parut jamais bien trau- 


guilliſec a cet cgari , & je me ſuis rag- 


EY ' bunny 


> ICs 
par- 
nſei] 
fon- 
1ent, 
. de 
elle 
„ Gui 
unc 


qui 


is ha 
1401s 
t. Un 
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pellé que depuis lors, mes téte-A-téte 
avec M. le Marechal avoient été plus 
rares & preſque toujours intertompus. 
Tandis que ma balourdiſe & mon gui— 


gnou me nuiſoient ainſi de concert au- 


pres delle, les gens qu'elle voyoit & 
qu'elle aimoit le plus, ne m'y ſervoient 
pas. L'abbe de B.......s ſur- tout, jeune 


homme aufn brillant qu'il ſoit poſlible 


de Petro , ne me parut jamais bien diſ- 
poſe pour moi; & non-ſeulement il eſt 
le ſcul de la ſociété de Mad. la Maré- 
nale, qui ne m'ait jamais marqué la 
roindro attention, mais j'ai cru m'ap- 
percevoir qua tous ies voyages qu'il fit 


m. à Montmorency, je perdois quelque 
chole aupres d'elle; & il eſt vrai que, 
1} fans meme qu'il le voulitt , c'étoit aſſez 
de {2 ſeule preſence: tant 11 grace & le 


{cl de ſes gentilleſſes appeſantiſſoient 
encore mes lourds /propo/eti. Les deux 


© rremieres années, il n'étoit preſque pa? 


venu a Montmorency; & par l'ind e! 


ag: grace de Mad. la Marcchale , je n' 


— NS 


— 
— — 
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paſſablement ſoutenn : mais ſi-tot qu'i] 


parut un pen de ſuite, je fus ecraſe ſan; 
retour. JPaurois voulu me refugier ſous 
ſon aile , & faire enſorte qu'il me pri 
en amitie; mais la meme mauſſaderie qui 
me faiſoit un beſoin de lui plaire, m'em- 
pecha d' y reuſfir ; & ce que je fis pour 


cela mal-adroitement , acheva de me 


perdre aupres de Mad. la Maréchale, 
fans m'etre utile aupres de lui. Avec au- 
tant d'eſprit il ent pu reuſfir a tout; mais 
Timpoſſibilité de s'appliquer, & le got 


de la diſſipation, ne lui ont permis d'ac- 


guerir que des demi-talens en tout genre. 
En revanche il en a beaucoup, & c'| 


tout ce qu'il faut dans le grand monde, 


od il veut briller. Il fait tres - bien de 


petits vers, ecrit tres-bien de petites lets| 


tres, va jouaillant un peu du ciſtre, & 
barbonillant un peu de peinture au pai-| 


tel. Il s'aviſa de vouloir faire le portrait 


de Mad. de Luxembourg ; ce portrait 
6toit horrible. Elle pretendoit qu'il ne 
lai reflembloit point du tout, & cela] 


qui ll 
e ſans 
r ſons 
Ce prit 
ie qui 
n'em. 
pour 
e me 
hale, 
ee au- 
mais 
> Tout 

d'ac- 


enre. 


c' eſt 


nde, 
en de 


s let. 


e, & 


1 pal- 


trait] 


rtrait 
i ne 


cela 


mit ce trait ſur les regiſtres: 
apant fait {on coup, ſe moqua de moi. 
J'appris par ce fucces de mon tardif covp 
d'eſſai, a ne plus me mvler de voulo!z: 
flagar ner & flatter maigre 
Mon talent etvit de dire aux hommes 
des veritcs utiles, mais dures, avec aſſeꝝ 


tenir. 
pour flatter, mais pour loner. La mal- 
adreſſe des louanges que j'ai voulu don- 
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toit vrai. Le traitre d'abhe me conſulta; 
& moi, comme un {ot & comme un 
N enteur, je dis que le portrait reſſem- 
bloit. Je vouſois cajoler Pabbe ; mais je 
ne cajolois pas Mad. la Maréchale, qui 


& 1 avhs 


Minerve. 


«I cuerzie & de courage; il falloit m'y 
Je wetois point ne, je ne dis pas 


ner, m'a fait plus de mal que Vaprete de 


mes cenſures. J en ai à citer ici un exem- 
ple ſi terrible, que ſes ſuites ont non- 
ſeulement fait ma deſtinée pour le reſte 


de ma vie , mais decideront peut - etre de 


ma reputation dans toute la poſterite. 


Durant les voyages de Montmorency; 
M. de Choiſeul yenoit quelquefois ſou- 
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per au chateau. Il y vint un jour que j'en 
ſortois. On parla de moi : M. de Luxem- 


bourg lui conta mon hiſtoire de Veniſe 
avee M. de M........ M. de Choilenl dit 
que c'étoit dommage gue feuſle aban- 
donnè cette carriere, & que ſi j'y voulois 
rentrer, il ne demandoit pas mieux que 
de m'occuper. M. de Luxembourg me 
redit cela; j'y fus d' autant plus ſenſible, 
que je n'ttois pas accontume d'etre gite 
par les miniſtres; & il n'eſt pas für que 


mais chez moi , que les courts intervalles 


d toute autre paſſion me laiſſoit libre; 


mais un de ces intervalles eùt ſuffi pour 
me rengager, Cette bonne intention de 


M. de Choiſeul m'affectionnant à lui, 
accrut l' eſtime que, {ur quelques opera- | 
tions de ſon miniſtere, j'avois concug 


pour ſes talens; & le pacte de famille en 
particulier, me parut annoncer un homme 
d tat du premier ordre. Il gagnoit encore 


malgrè mes refolntions, ſi ma ſante m' et 
permis d'y ſonger, j euſſe evite d'en faire 
de nouveau la folie. L' ambition n' eut ja- 


' en 
dem- 
>niſe 
1 dit 
bai- 
ulots 
que 
me 
ble, 
gäté 
r que 
n'eut 


faire 


It ja- 
alles 
ibre; 
pour 
n de 
lui, 
pera- 
neue 
le en 
mme 
ncare 


fans mon eſprit , au peu de cas que je fat- 


— — 
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ſois de ſes predeceſſeurs, ſans excepter 
Mad. de P... .. , que je regardois comme 
une faqon de premier miniſtre; & quand 


le bruit courut que, d' elle ou de lui, l'un 
des deux expulſeroit l'autre, je crus faire 


des veux pour la gloire de la France, 


en en faiſant pour que M. de Choiſeul 


triomphat. Je m'etois ſenti de tout temps 
pour Mad. de P.......r , de Pantipathie, 


meme quand avant ſa fortune, je Vavois 
vue chez Mad. de la Popliniere , portant 


encore le nom de Mad. d'E.....s. Depuis 


lors, j'avois été mecontent de ſon ſilence 
au ſujet de Diderot, & de tous ſes procẽ- 


des par rapport à moi, tant au ſujet des 
Fetes de Rumire & des Muſes galantes , 
qu'au ſujet du Devin du village, qui ne 


m'avoit valn dans aucun genre de pro- 
duit, des avantages proportionnes à ſes 
ſucces; & dans toutes les occaſions, je 


Tavois toujours trouve tres-peu diſpoſce 
à mobliger : ce qui n'empecha pas le 
chevalier de Lorenzy de me propoſer de 


———ñ—ä 
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faire quelque choſe a la louange de cette 


dame, en m'inſinuant que cela pourroit 
m' tre utile. Cette propolition m'indigm 


N 


d'autant plus, que je vis bien qu'il nen 
faiſoit pas de ſon chef; ſachant que cet 
homme, nul par lui-mème, ne penſe & 
magit que par l'impulſion d'autrui. Je! 
ſais trop peu me contraindre, pour avoi: 4 
pu lui cacher mon dèdain pour fa propoſi. © 
tion, ni i perſonne mon pen de penchant J 
pour la favorite; elle le connoiſſoit, jeu 

Etois fur, & tout cela meloit mon interet © 
proprea mon inclination naturelle, dans ol 
les vœux que je faiſois pour M. de Choi 

Ten!. Prévenu d'eſtime pour ſes talens, do 
qui ctoient tout ce que je connoiſſois de an 
lui, plein de reconnoiſſance pour ſa bonne &. 
volonte, ignorant d'ailleurs totalement ell 
dans ma retraite {es gouts & fa maniere{Þo! 
de vivre, je le regardois d'avance commeſnac 
le vengeur du public & le mien; & meta 
tant alors la derniere main au Con trat! 


ſocial, j y marquai, dans un ſeul trait, cee 
que je penſois des precedens miniſteres, N. 
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cettt & de celui qui commencoit i les Celipſer, 
\rroit Je manquai, dans cette occaſion, à mt 
digm 1 conſtante max ime; & de plus, je 
nel de ſongeai pas que, quand on veut louer 
je cet“ & blamer fortement dans un meme 
ys wticle, ſans nommer les gens, il faut 
i. ]; dellement approprier la louange a ceux 
a2Voit qu'elle regarde, que le plus ombrageux 
opof. àmour-propre ne puiſſe y trouver de qui» 
\chant Pro- quo. J'étois là-deſſus dans une fi 
t, Jen Sole ſccurits, qu'il ne me vint pas meme 
tera a1 eſprit que quelqu'un put prendre le 
„ dans change. On verra bientot ſi j'eus raiſon. 
Choi Une de mes chances &toit , d'avoir 
alens, toujours dans mes liaiſons, des femmes 
is de auteurs. Je croyois au moins parmi les 
bonne grands eviter cette chance. Point du tout: 
jememſ elle m'y ſuivit encore. Mad: de Luxem- 
janiett bourg ne fut pourtant jamais, que je 
commeſfache, atteinte de cette manie; mais 
L met Mad. la comteſſe de B.......s le fut. Elle 
Contraſit une tragedie en proſe, qui fut d'abord 
rait, cee, promenée & pronee dans la ſociété 
iſteres N M. le prince de Conti, & ſur laquelle, 
K Tome 7 4. C 
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non contente de tant PEloves , elle vonn 
auſſi me conſulter, pour avoir le mien 
Elle leut, mais moldcre, tel que le ier. 
toit l'ouvrage. Elle ent de plus Patertiing 
(hl ment que je crus lui devoir, que la piece, 
it j intitulee P Ej/clzve genreromx, avot u 
1 tres-grand rapport à une piece angloiſe. ' 
Th aſſ z peu connue, mais bourtant tradi 1 
10 intitulee Oroonoto. Mal. de 3. 4 
1 9 
oy 


14 du tout à a1 autre. "Je nai jara'ls parks 0 
. ce plagiat a perſonne 21 mon le qu' hc 

| ſeule, & cela pour remplir un dera 
Alb! qu'elle m'avoit impoſs; cela ne m 
5 empeche de me rappeller ſouvent dena 
| lors, le fort de ccln! que remplit G 


5 Blas pres de Farchovejue predicatin g 
1 Outre Pabbe de B. . 5, ui 
Fi m'aimoit pas, outre Mad. de B... 


aupres de laquelle j'avois des torts « 
jamais les femmes ni les auteurs ned | 
| donnent , tons les autres amis de Mad. 
i Maréchale m'ont toujours paru peu . 


; Lfyzr-XE 27. 
Foul gol ? 2 etredes miens, entr'autres M. le 
mn preſident Henault, lequel, enrole parmi 
2 Men tes auteurs, n'ctoit pas exempt de leurs 
ertiue delauts; ; entr' autres aufſi, Mad. du Def- 
piece fant & Mlle. de Leſpinaile, tontes deux 
oft u en grande liaiſon avec Voltaire, & inti- 
gloiſe. mes amies de d'Alembert, avec lequel 
radi b: derniere a meme Fni par vivre, $en- 
tend en tout bien & en tout honneur; & 
11ur an bela ne peut meme s'entendre autrement. 
dit poi * avois d'abord commence par m'intereſe. 
part: 0 Jer fort à Mad. du Deffant, que la perte 
u' u ge ſes yeux faifoit aux miens un objet 

deu ge commiſcration : mais {a maniere de 
Ne Fivre, fi contraire a la mienne, que 
t £21 Pheure du lever de Pun étoit preſque 
telle du _concher de Vautre, fa paſſion 
eats 4 {ans bornes pour le petit bel-eſprit, T' im- 

Au.! portance qu'elle donnoit, ſoit en bien, 
„ foit en mal, aux moindres torche- culs 
15 qui paroiſſoient, le deſpotiſme & l'em- 
J portement de ſps oracles, ſon engoue- 
ment outré pour on contre toutes choſes, 
aui ne lui e de parler de rien 
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qu'avec des convulſions, ſes préjugét 


| Jacroyables , ſon invincible obſtination, 


Tenthonſiaſme de deraiſon où la portoit 
Vopiniatrete de ſes jugemens paſſionnes 
tout cela me rebuta bientot des ſoins que 


je voulois lui rendre. Je la négligeai; 


elle s' en appercut : c'en fut aſſez pout 
la mettre en furenr; & quoique je ſen- 
tile aſſez combien une femme de oe ca. 
ractere pouvoit etre A craindre , j'aimai 


mieux encore m'expoſer au fcau de {a 


haine qu'a celui de ſon amitie. 


Ce n'etoit pas aſſez d'avoir fi peu d' amis 
dans la ſociete de Mad. de Luxembourg, 
$i je n'avois des ennemis dans {a famille. 
Je n'en eus qu'un, mais qui, par 12 


poſition on je me trouve aujourd'hui, en 


vant cent. Ce n'&toit aſſurément pas N. 


Je duc de Villeroy ſon frere; car, non- 
ſeulement il m'etoit venu voir, mais il 


m'avoit invite pluſieurs fois d'aller 3| 
Villeroy; & comme j'avois repondn à 
cette invitation avec autant de reſpect & 
d honnëteté qu'il m'avoit été poſſible, 


éjugés 
ation, 
zortoit 
nnesz 


1s que 
igeai; 
; pour 
e ſens 
oe ca. 
ai mai 


de ſa 


d'amis 
ourg, 
mille. 
par lz 


ni, en 
as M. 
non- 
1ais il 
ler 3 
ndn a 
ect & 


ible ; | que la colere, au lieu d'aigniſer le peu 
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partant de cette reponſe vague comme 
d'un conlentement, il avoit arranys 


avec M. & Mad. de Luxembourg un 


vovage d'une quinzaine de jours, dont 


je devois etre, & qui me fut propoſe. 
Comme les ſoins qu'cxigeoit ma ſanté, 
ne me permettoient pas alors de me dé- 
piacer ſans rilque, je priai M. de Luxem- 


bourg de vonloir bien me dégager. On 


peut voir par ſa reponſe, (liaſſe D, No, 


3.) que cela ſe fit de la meilleure grace 


du monde, & M. le duc de Villeroy ne 


en témoigna pas moins de bonte qu'au- 


paravant. Son neveu & ſon hcritier, le 


june marquis de Villeroy, ne participa 
pas a la bienveillance dont n'honoroit 
Ton oncle, ni auſſi, je l'avoue, 


au rel. 
peck que j'avois pour lui. Ses airs &ventss 
me le rendirent inſupportable, & mon 
air froid m'attira fon averſion. II fit 


meme, un ſoir a table, une incartade, 
dont je me tirai mal, parce que je ſuis 


bete, ſans aucune préſence d'eſprit, & 


C j 
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que Jen ai, me Vote. J'avois un chien 


qu'on m'avoit donné tout jeune, preſ. 


- qu'a mon arrivee a 1 Hermitage, & qu: 
J avois alors appelle Duc. Ce chien, non 


beau, mais rare en ſon eſpece, duquel 


Javois fait mon compagnon, mon ami, \ 


& qui certainement meritoit mieux ee 
titre que la plupart de ceux qui Vont 
pris, étoit devenu celebre au chateau de 


Montmorency, par ſon naturel aimant, 
ſenſible, & par l'attachement que nous 
avions Pun pour l'autre; mais par une 
puſillanimité fort ſotte, j'avois chang“ 


Jon nom en celui de Ture, comme Lil 
n'y avoit pas des multitudes de chiens 


qui s'appellent Marquis, fans qu' aucun] 


marquis s'en fache. Le marquis de Vil- 
leroy, qui ſut ce changement de nom, 
me pouſſa tellement là- deſſus, que je 
fus oblige de conter en pleine table ce 


que j avois fait. Ce qu'il y avoit d' offen- 


ſant pour le nom de duc, dans cette 


hiſtoire, n'étoit pas tant de le lui avoir Þ 


denné, que de le lui avoir 6ts. Le pis 
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Fit, qu'il y avoit la pluſieurs ducs; M. 
de Luxembourg Tetoit , ſon fils Fetoit. 
: Le marquis de Villeroy, fait pour le de- 


venir, & qui Velt aujourd'hui, jouit avec 


| une cruclle joie, de l'embarras od il m'a- 
| veit mis, & de l'effet qu'avoit produit cet 
embarras. On m' aſſura le lendemain, que 


1 tante Vavoit tres - vivement tance la- 
deſſus; ; & l'on peut juger fi cette repri- 


mande, en la ſuppoſant reelle , a du beau- 


toup raccommoder mes affaires aupiès 


de lui. 


- Jemwavois pour appui contre tout cela, 
tant à VPhotel de Luxembourg qu'au Tem. 
ple, que le ſen! chevalier de Lorenzy, 


qui fit profeſſion d'etre mon ami; mais 


i I'ttoit encore plus de d'Alembert, a 
hombre duquel il paſſoit chez les femmes 
pour un grand geometre. II étoit d'ail- 
leurs le igisbee, on plutot le complaiſant 


de Mad. la comteſTede B.......s, tres- 


ie elle- meme de d'Alembert, & le 
evalier de Lorenzy n'avoit exiſtence 
x ne penſoit que par elle. Ainſi, loin que 
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j'euſſe an-dehors quelque contre poids 4 ie 
mon ineptie, pour me ſoutenir auprès do 2 


: 
Mad. de Luxembourg, tout ce qui l'ap- 10 
prozhoit ſembloit concourir a me nuire. tit 


dans fon eſprit. Cependart, outre l' Enie ko! 
dont elle avoit voulu fe charger, elle me} 
donun dans le meme temps, une autre} 2 
marque d'interet & de bienveillance, qui 601 
me fit croire que, meme en $'ennuyant de 
moi, elle me conſervoit & me conſerve- 
roit toujours l'amitié qu'elle m'avoit taut 
de fois promiſe pour toute la vie. 
Si-tot que j'avois cru pouvoir compter 
fur ce ſentiment de {a part, j'avois com- 
mence par ſoulager mon cœur aupres 
delle, de Vaven de toutes mes fautes; 
avant pour maxime inviolable, avec mes : 
amis „de me montrer a leurs yeux cxac- ö 
tement tel que je ſuis, ni meilleur, ni, 


5 8 3 2 8 de 
pire. Je lui avois declare mes liaifons 5 
„L . . { 

avec Thereſe, & tout ce qui en avoit = 


refulte, fans omettre de quelle facon : 
Javois diſpoſe de mes enfans. Elle avoitÞ. .. 
rccu mes confeſſions tres-bien , trop bien 
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meme, en m'épargnant les cenſures que 


vivement, fut de voir les bontes qu'elle 
P. prodiguoit à Thereſe , lui faiſant de pe- 
tts cadeaux, Penvoyant chercher, Vex- 
| hortant à Taller voir , la recevant avec 
cent careſſes, Vembraſſant tres - ſouvent 
devant tout le monde. Cette pauvre fille 
1} soit dans des tranſports de joie & de 


| geois bien; les amities dont M. & Mad, 


me touchant bien plus vivement encore 
: qe celles qu'ils me faiſoient directement. 
Pendant aſſez long - temps, les choſes 
Piesſen reſterent IA: mais enfin „Mad. la Ma- 
res echale pouſſa la bonte juſqu'à vouloir 
medſetirer un de mes enfans. Elle ſavoit que 
9 avois fait mettre un chiffre dans les lan- 
Jes de l'ainé; elle me demanda le double 


i e ce chiffre; je le lui donnai. Elle em- 


c loya pour cette recherche, la Roche, 
0 ; 

5 n valet- de- chambre & ſon homme de 
av 


nfiance, qui fit de vaines perquiſitions, 


je meritois; & ce qui m' mut ſur- tout 
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reconnoiſſance, qu'aſſurement je parta- 


de Luxembourg me combloient en elle, 
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& ne trouva rien, quoiqu'au bout 
donze on quatorze ans ſculement, f. 7 
regiſtres des Enf:ns-tronves etoicnt bi. 4 
en ordre, on que la recherche ent“ an 
bien faite, ce chilire n'ent gas du e 4 
introuvable. Quoi qu'il en ſoit, je f ; 
moins fache de ce manvais ſucees que 
ne l'aurois été, ſi Pavois ſuivi cet en 
ds ſa naiſſance. Si a Paide du ren fein 
ment on m'cut prefent? que!qu' ends; 
pour le mien, le donte ſi ce J'ctoit big? 
en effet, fi on ne lu i en ſubſtituoi: poit 
un autre, m' eut reſſerrè le cœur par li 
vertitude, & je waurois point gouté daß 
tout ſon charme, le vrai ſentiment de], 4 
nature: il a beſoin, pour fe ſoutent # - 
au moins durant Venſance, d'ctre appr * 


m 


* * o . n Lair 
far Phabitude. Le long éloiznement d 
8 1 


enfant qu'on ne conncit pas encore, 
alfoiblit, anéantit enfin les ſcutime! 1 
paterneis & maternels; & jamais on 1% 5 
mera celui qu'on a mis en nourrice, cl! © 
me celui qu'on a nourri ſous ſes voy 


7 - ._ „ "In. F WON 
La reflex ion que je fais ict, peut exten 
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mes torts dans leurs effets, mais o'eſt en 
ti les agcravant dans leur ſource. 


T 
II neſt pent-ttre pas inutile de remar- 

* der que, par Fentremiſe de Thereſe, 

| ce meme la Roche fit connoiſlance avec 

. Ch 

„ Mad. le Vaſffeur, que G.... continuoit 

B \ 


f de tenir a Henil, a la porte de la C... e, 
'& tout pres de Montmorency. Quand je 
1 fus parti, ce fut par M. la Roche que je 
1—— continnai de faire remetire àᷣ cette femme, 
ena! 
+ bid Pargent que je Wai point cefſe de lui en- 
voyer, & je crois qu'il lui portoit auſſi 
A ſouvent des preſens de la part de Mad. la 
: Maréchale; ainſi elle wetoit ſurement pas 
I plaindre , quoiqu'elle ſe plaignit tou- 
urs. A l'égard de G.. . ., comme je 


Paime point à parſer des gens que je dois 


app! 
121 hair, je wen parlois jamais à Mad. de 
aL 
I prembours que malgré moi; mais elle 
noone 
n ie mit pluſienrs fois fur Jon chapitre, 
Tum 


ns me dire ce qu'elle en penſoit, & 
ans me laiſſer penetrer jamais ſi cet 
ome etoit de ſa connoiſſance ou non. 


5 


ate 


mme la reſerve ayec les gens qu'on 
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aime, & qui n'en ont point avec nom #: 
n'eſt pas de mon goùt, ſur- tout en ceq . 
les regarde, j'ai depuis lors penſé qu; f 
quefois à celle-là, mais ſeulement qua ai 


d'autres Evenemens ont rendu cette 1 el 
flexion naturelle. — 
Apres avoir demeuré long - temps ſu 4 
entendre parler de VP Emile, depuis ꝙ II 
| je Pavois remis a Mad. de Luxe 60 
bourg, j appris enfin que le marché g ar 
toit conclu a Paris avec le libraire Du de 
cheſne, & par celui - ci avec le librai 7 
Neaulme d'Aniſterdam. Mad. de Luxen n' 
bourg m' envoya les deux doubles de mii poi 
traité avec Ducheſne, pour les ſigueſ put 
Je reconnus Vecriture pour etre de & 
meme main dont Etoient celles des lettrÞe- 1 
de M. de M........$, qu'il ne ni$yie 
crivoit pas de {a propre main. Cette con! 
titude que mon traite ſe faiſoit de Tae 
& ſous les yeux du magiſtrat , me le ifleont 
ſigner avec confiance. Ducheſne me duſeppc 
noit de ce manuſcrit ſix mille francs, ler 
moitie comptant , & je crois cent ou deuMitr; 
| cen 


es 
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Noll ents exemplaires. Apres avoir ſigué les 
ceq Jeux doubles, je les reuvoyai tons deux 

que 4 Mad. de Luxembourg, qui Pavoit 
qua inf deſirè: elle en donna un à Ducheſne, 
te 1. elle garda l'autre, an lieu de me le ren- 

voyer, & je ne Vai jamais revu. 

s ſn % La connoiſſance de M. & Mad. de 
is u Luxembourg, n faiſan+ quelque diver- 
Uxer Hon d 4 mon projet de retraite, ne m' Y 
che g avoit pas faic renonçer. Meme an temps 
e Di de ma nlus grande favenr a pros de Nad. 
ibrai 4 Marechals , javois tovjours ſenti qu'il 
uxen 1 y avoit que mon finccre attachement 
e muß pour M. le Maréchal & four elle, qui 
ſignaſ put me rendre leurs entours lupportahles 

de & tout mon embarras Ctoit de concvilier 
lettrhee meme attachement, avec un genre do 
e miÞyie plus conforme à mon gont & moins 
te cageontraire a ma ſante, que cette gene & 
PaveFees ſonpers tenoient dans une alteration, 
e leteontinuclle, malgré tous les foins qu'on 
e dof@pportoit i ne pas m 'expoler a la deran- 
ies, Mer: car ſur ce point, comme Tur tous 
u devMutre , les attentions furent pouflees ant: 

cen Tome VI. D 
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Join qu'il etoit poſſible; & par exempl#, 
kous les ſoirs apres ſoupe, M. le Marechil 
qui s'alloit coucher de bonne heure, n. 
manquoit jamais de m'emmener bon gr 
malgre, pour m'aller concher auſſi. (: 
ne fut que quelque temps avant ma cata 
trophe , qu'il ceſſa, je ne ſais pourquoi 
d'avoir cette attention. 

Avant meme d' appercevoir le refroi 
diſſement de Mad. la Marechale, je def: 
rois, pour ne m'y pas expoſer, d' execute © 
mon ancien projet; mais les moyens m * 
manquant pour cela, je fus oblige d' pa 
tendre la concluſion du traits de I Emil} def 
& en attendant je mis la derniere main at du 
Contrat ſocial , & Venvoyai i Rey, fixauf Nl 
te prix de ce manuſcrit à mille franc Þ%) 
qu'il me donna. Je ne dois peut- etre paſt"! 
omettre un petit fait qui regarde lei nc 
manuſcrit. Je le remis bien cachetéè, 2 
Duvoiſin, miniſtre du Pays-de- Vaud 
& chapelain de Vh6tel de Hollande, qr 
me venoit voir quelquefois, & qui ui, 
chargea de l envoyer à Rey, avec lequſ des 


h 


Al 
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&chal þ etoit en liaiſon. Ce manuſcrit, Ecrit en 
„ m menu caractere, étoit fort petit, & ne 
n ot kempliſſoit pas ſa poche. Cependant, en 
Ti. 0 paſlant la barriere, ſon paquet tomba, 
| ne ſais comment, entre les mains des 
gommis „qui Touvrirent, Vexaminerent, 
& le lui rendirent enſnite , quand il leut 
ef;o Feclame au nom de l'ambaſſadeur; ce qui 
«deb le mit a portée de le lire lui - meme , 
ecutet comme il me marqua naivement avoir 
ns m Hit, avec force éloges de Vonvrage, & 
4 al bas un mot de critique ni de cenſure, ſe 
Emil reſervanr ſans donte , d'&tre le vengeur 
1aina du chriſtianiſme lorſque Fouvrage auroit 
fx barn. Il recacheta le manuſcrit, & Ten- 
i yoya a Rey. Tel fut en ſubſtance, le 
tre pierre qu'il me fit dans la lettre on il me 

gendit compte de cette affaire, & c'eſt 


catab 
quoi 


e ledig 
ets; put ce que j en ai ſu. 
Vauih Outre ces deux livres & mon Diction- 


le , boy e de muſique , auquel je travaillois 

ui Pujours de temps en temps, j avois que 
Jequs nes autres ecrits de moindre impore 
auce, tous e ell ctat de paroitre , & que 
Dy 
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& au chevalier de Lorenzy, qui mien 


au moins, tous frais faits, un capital de 
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je me propoſois de donner encore, fi! ft 
ſeparemeat, foit avec mon recueil gen fac 
ral, fi je Pentreprenots jamais. Le prin. do 
cipal de ces ecrits , dont la plnpart fot ef 
encore en manuſerit dans les mains de 4 


du Peyrou, étoit un Ei ſun Porigine do 


angues, que je tis lire à M de M.. . . gau 


dit du bien. Je comptois que toutes ces 
productions raſfemblées, me vaudroient 


huit a dix mille francs, que je vouloh 
placer en rente viagere, tant ſur ma tete 
que ſur celle de Théreſe; apres quei 3 
nous irions, comme je Fai dit, vivrel , 
enſemble au fond de quelque province, 
fans plus occuper le public de moi, & 
fans plus m'ocenper moi - meme, d'autre 
choſe que d'achoyer paiſiblement ma car 
riere, en continuant de faire autour def 
moi tout le bien qu'il m'étoit poliible,f 
& decrire à lolſir les Memoires que 3. 
meditois. 

Tcl Etoit mon projet, dont la g*<% 
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me de Rey, que je ne dois pas taire, vint 
faciliter encore execution. Ce libraire, 

wins * on me diſoit tant de mal à Paris, 
Lon! el cependant , de tous ceux avec qui j ai 
5 de eu à faire, le ſeul dont j'aie eu toujours I 
en me louer. (*) Nous étions A la vérité, 
8 ſouvent en querelle ſar Vexecution de 
men mes ouvrages; il Etoit étourdi, j'étais 
5 £3 emporté. Mais en matiere d'interet & de 
Lens procedes qui s'y rapportent , quoique je 
al de maie jamais fait avec lui de traite en 
ute forme, j je Vai toujours trouve plein d exac- 
tete titnde & de probité. II eſt meme auſſi le 
q'0! fenl qui m'ait avoué franchement qu'il 
vivre faloit bien ſes affaires avec moi, & ſou- 
ince / yent il m'a dit qu'il me devoit fa fortune, 
i, & en m' offrant de m'en faire part. Ne pou- 
autre vant exercer directement avec moi ſa 


a cafe gratitude, il voulut me la témoigner au 
Ur de 


ihic 
bude 0 ) Quand Jecrivois cect , j '&tois 5 bien 


gin encore d'imaginer, de concevoir, & 
= croire les frandes que j'ai decouvertes 
Poſvite dans les impreſſions de mes ecrits, 
dont il a et6 force de convenir. 
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ſans bruit; & ft je wen avois parle le fe 


Tien ſen: ce leur faute, eſt - cel 
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moins dans ma gonvernante, à laquelle 
31 fit une penſion viagere de trois cents 
francs , exprimant dans l'acte, que c' e 
toit en reconnoiilance des avantages que 
je Ini avois procurés. Il fit cela de Ini i po 
moi, ſans oftentation , fans pretention, foi 


premier à tout le monde, perſonne n'en di: 
auroit rien ſu. Je fus & tonche de c tor 
procete , que depuis lors je me ſuis att, 4 
che à Rey d'une amitié veritable. QOnelque Qu 
tomps après, il me deſira pour parrai! ten 
d'un de ſes enfans: Jy conſentis; & l'un me 
de mes regrets dans la ſituation ol Ion} fe, 
m'a reduit, eſt qu'on m'a 0te tout moyen mo 
de rendre deiormais mon attachemen je; 
utile a ma Hlleule & a ſes parens. Pour] jan 
quoi , fi ſenſible à la modeſte géncroſiaf fel 
de ce libraire, Ie ſuis- je fi peu auf rp 


bruyans empreſtemens de tant de gen m'a 


hant huppés, qui 1empliiſent pomp*v!:- 
men univers du bien qu'ils difent m' 
voir »„oulu fiir, & dont je n'ai jan! 


att 


2Ique 
Train 
un 


l Ton, 
10 ven 
month 


Pour. 
rol bs 
Aux 


a . : 1 - . : 
mienne ? Ne ſont- ils que vains , ne ſuis- 


Lenz 
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je qu'ingrat? Lecteur ſenſe, pelez , de- 
ejd2z 3 pour moi, je me tais. 

Cette penſion fut une grande reſource 
pour Ventretien de Thereſe, & un grand 
ſoul1,ement pour moi. Mais an reſte, 


Fetois bien eloigne Men tirer un profit 


direct pour moi- meme, non plus que de 
tous les cadeaux qu'on lui faiſoit. Ee 
a toujours diſpoſe de tout elle - meme, 
Quand je gardois ſon argent, je lui en 
tenois un fidelle compte, ſans jamais en 
mettre un liard à notre commune dépen- 
ſe, meme quand elle etoit plus riche que 
moi, Ce qui eff d moi oft u nous, lui diſois- 
je; & ce qui oft & tor eft a loi. Je nai 
jamais ceſſé de me conduird avec elle, 


Tclon cette maxime que je lui ai ſouvent 
repétée. Ceux qui ont eu la bafſeſſe de 
m'accuſer de recevoir par {es mains ce 
aue je refuſois dans les miennes, jus 
igeo:ent fans donte de mon cœur par les 


eurs, & me connoitloient mal. Je man- 


kerois volontiers avec elle le pain qu'elle 


Llelon le cours de la nature, elle m'aur; 


72 A cer 
que ces defauts nous faſſent peut- etre 

= | TR 7: 
encore plus de mal a tous deux. Les ſoins = 


mes; & malgre tous mes efforts, toui 
. — — * ue 
eſt toujours parti a meſure qu'il eſt venu. . 
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auroit gagné, jamais celui qu'elle auroit lu 
regu. Jen appelle ſur ce point a ſon té. 


moignage, & des à preſent , & lorſque, 


ſurvecu. Malheureuſement, elle eſt peu 
entendue en Economie à tous eEgards, peu 
Toigneuſe & fort depenſiere , non pu 
yanite ni par gourmandiſe, mais par ne- 
gligence uniquement. Nul n'eſt parfait 
ici bas; & puiſqu'il faut que ſes excellen- 
tes qualites ſoient rachetées, jaime mieux] 
qu'elle ait des defauts que des vices, quoi- am” 


que j'ai pris pour elle, comme jadis pour 
maman, de lui accumuler quelqu/avanceſ, 
qui pit un jour lui ſervir de reſſource, þ © 
ſont inimaginables ; mais ce furent tou- 4 U 
jours des ſoins perdus. Jamais elles n'ont f, 


; | . bc : ame 
compte ni Pune ni l'autre avec elles- me- 


Mr. 


Quelque ſimplement que Thereſe &F, 
mactte , jamais Ia penſion de Rey ne lui a 


Iroi 
n té- 
que, 

aurz 


peu 


lui 6 
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1 ſuf pour fe nipper, que je n' ale encore 


ſupo1-6 di nien, chaque année. Mous ne 
ſommes pas fa In „ nelle ni moi, pour 
etre jamais riches, & je ne compte aſſu- 
rem-at pas cela parmi nos pallours, 

Le Contrat ſocial $'nmrinoit aſſez ra- 


| pidement. II ren et it a3 de meme de 


ile, dont jattendois la publication, 


pour ex.cuter la retraite que je méditois. 


Ducheſue m'envozoit de terips à autre 


des modeles d' impreſſion pour choiſir; 
qu204 j'avois choiſi, au lien de cemmen- 


cer, il m'en envoybit encore d'autres. 
Quand enfin nous e bien déterminés 


ur le format, fur le cacaZere, & qu'il 


aVoit deja ww hi rs feuilles {imprimves, 
ur quelque leger chragement que je 8 


y , ; , * , 
ur une epreuvve , il recommenca rout, 


r an bout de fix mois, nous nous trou- 
mes moins avancés que Je premier 
ur. Durant tous ces eſſais, je vis bien 
be Ponvrage $'in;primoit ea France, 
nl qu'en Hollange, & qu'il Fen taiſoit 
k fois deux Elicions, One pouvols- je 


ww pd " * * 
hg 2 KSFE 
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faire? Je n'etois plus maitre de mon ni 
nuſcrit. Loin d'avoir trempe dans Ve 
tion de France, je m'y &tois toujours | 
poſs ; mais enfin, puiſque cette edit 
ſe faiſoit bon gre malgre moi, & pi 
qu'elle ſervoit de modele à l'autre, il i, 
loit bien y jeter les yeux & voir les epreifþ. 
ves, pour ne pas laiſſer eſtropier & && 
Figurer mon livre. D'ailleurs, Vouvriyy 
$'imprimoit tellement de l'aveu du ni, 
giſtrat , que c'etoit lui qui dirigeoit 
quelque ſorte I'entrepriſe , qu'il m'eciþ 
voit tres - ſouvent , & qu'il me vint wiſh. 
meme 2 ce ſujet, dans une occaſion da, 
ye vais parler a l' inſtant. 
Tandis que Ducheſne avangoit a pas 
tortue, Neaulme, qu'il retenoit , avi 
goit encore plus lentement. On ne li 
envoyoit pas fidelement les feuilles à n 
ſure qu'elles $imprimoient. Il crut 1. 
percevoir de la mauvaiſe foi dans la ma; 
neœuvre de Ducheſne, c'eſt - a- dire, 4 
Guy, qui faiſoit pour lui; & voyant qu 
wexécutoit pas le traits , il mvecrivi 


LIVAE XI, a7 
kette ſar lettres pleines de doleances 
| & degriefs , auxquels je pouvois encote 
Juins remẽdier qu'a ceux que Javois 

jour mon compte. Son ami Guetin , qui 

dig he voyoit alors fort ſouvent, me parloit 
8 pil inceſſamment de ce libre, mais toujours 
i ec la plus grande reſerve. Il ſavoit & ne 
epreſi Qyoit pas qu'on Vimprimoit en France; 
K ü Lſavoit & ne ſavoit pas que le magiſtrat 
0 Wen melit : en me plaignant des embar« 
* u qu'alloit me donner ce livre; il ſem- 
gi Pit m'accuſer d'imprudence, ſans vous 
m © Vir jamais dire en quoi elle conſiſtoit; il 
nt val i iſoit & tergiverſoit ſans ceſſe; i] ſem- 
n (UB it ne parler que pour me faire parler. 
la ſecurite , pour lors, etoit fi complete, 


7, 


Is 0} 


7 


pas d 
avm 
ne Mun tic contracts chez les miniſtres & 
s à meg 
rut 
la mi 
ire, d 


$ bureanx. Stir Metre en regle A tous 
rds ſur cet onvrage ., fortement per- 


t qu ent & la protection du magiltiat 2 MAY 


'ecrivii 


de je riois du ton circonſpe& & myſt&« 
eux qu'il mettoit à cette affaire, comme 


$ magiſtrats, dont il frequentoit aſſez 


ade qu'il avoit non4 ſeulement Tagré- 
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meme qu'il métitoit & qu'il avaitÞþ 
meme la faveur du miniſtere, je me 
licitois de mon courage à bien faire, 
je riois de mes puſillanimes amis , u 
paroiſſoient Sinquicter pour moi. Du 
fut de ce nombre, & j'avoue que mac 6 
fiance en ſa droiture & en ſes Iumien 
ett pu m'alarmer à ſon exemple, {i jÞÞ 
avois cu moins dans Putilite de Pouvrhe 
& dans la probite de ſes patrons. I 
vint voir de chez M. Baille, tand!s 
1 Ennile etoit ſous preſſe; il m'en pn 5 
Je lui Jus la prfefion de foi du Vic 
Savoyard ; il Veconta tres-paiſiblem-rþ 
&, ce me ſemble , avee grand plailir. n 
me dit, quand j'eus fini : Quoi, Citorl 
cela fait partie d'un livre qu'on imprint 
a Paris? Oni, lui dis-je, & l'on deri 
Jimprimer au Louvre, par ordre du 
Jen conviens, me dit- il; mais fades 
moi le plaiſir de ne dire A perſonne ne 
vous m'ayez lu ce morcean. Cette tr 
pante maniere de $exprimer me {ur 


fans m'effrayer. Je ſavois que Duc 
vol 
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ol | $pyoit beaucoup M. de M.. . 
me þ Reus peine à concevoir comment il pen- 

ire Jfoit ſi differemment que lui ſur le meme 
is, jet. | 
Dar . vivois a Montmorency depuis plus 


mache quatre ans, ſans y avoir en un ſeul 


mien Jour de bonne ſanté. Quoique l'air y ſoit 
„ij excellent, les eaux y ſont mauvaiſes, & 
01U\1:Weela peut tres - bien etre une des cauſes 
;. Iſha 


„dis 
n pit 
Vin 


Bvituels. Sur la fin de l'automne 1761 , 
ge tombai tout-à-fait malade, & je paſſai 
hiver entier dans des ſouffrances preſ- 
lemaßaue fans retache. Le mal phyſique , aug- 
laifir ments par mille inquiétudes, me les ren- 
'itor4{it auſſi plus ſenſibles. Depuis quelque 
myriſtemps , de ſourds & triſtes preſſentimens 
dern 
quoi. Je recevois des lettres anony- 
hes aſſez ſingulieres, & meme des lettres 
pnees qui ne l'ẽtoient guere moins. J'en 
zeus une d'un conſeiller au parlement 


e du 
8 fait 
Nic ( 
tte fri 
e {ur 


Duc Wl 2 
vol 


Tome LVL, = 


ui contribuoient a empirer mes maux 


ne troubloient, ſans que je ſuſſe a propos 


Faris, qui, meoontent de 1a préſente 
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conſtitution des choſes, & n'augurant piÞ g 
bien des {vitcs, me conſultoit {ur le cha ö 
d'un aſyle, i Geneve ou en Suiſſe, po 
S' retirer avec ſa famille. Jen recus un 


* 

de M. de. „ preſident à mortie ” 
| | 0M 

au parlement de.. .., lequel me pr: 
me 


poſoit de rediger pour ce parlement, q 
pour lors étoit mal avec la cour, des mi 
moires & remontrances, offrant de n B 
fournir tous les documens & materia 
dont Paurois beſoin pour cela. Quan! Wis 
ſonff:e, je ſuis ſujet à VPhumeur. J 
avois en recevant ces lettres; Jen ny 
dans les réponſes que j'y fis, refulaih: 
tout a plat ce qu'on me demandoit. 
refus weſt aſſurément pas ce que je . 
reproche, puiſque ces lettres pot voie; 
etre des pieges de mes ennemis (*), 5 
ce qu'on me demandoit etoit contraireÞ 
des principes dont je vonlois moins W, 

evartir que jamais: mais pouvant ref : 


() Je favois, par exemple, que! 


ee dle. . SEtoit Fort lie ave 
es encyclopediites & les II. 
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nt b. 


bal Fr avec amenite, je refuſai avec dureté; 
coi : - 3 | 

F voila en quoi j'eus tort. 
Pot 2 | ; 
ö On trouvera parmi mes papiers, les 
s ung | 


deux lettres dont je viens de par er. Cello 
dn confeiller ne me ſurprit pas abſolu- 
ment, parce que je penſois, comme lui & 
comme beaucoup d'autres, que la conſti= 
tation declinante menacoit la France d'un 
prochain delabrement. Les déſaſtres d'une 
g pyerre malheureuſe, qui tous venoient 
| de 11 tante du gouvernement; Vincrova- 
| ble deſordre des finances, les tiraillemens 
kontinuels de Padminiftration , partagée 
qu! 'alors entre deux ou trois miniitres 
n guerre onverte l'un avec l'autre, & 
ui pour ſe nuire mutuellement, aby- 
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it ret; 


Incral du peuple & de tous les ordres 
I ctat 3 Pentetement d'une femme obſ- 
e, qui, ſacrifiant toujours à ſes goùts 
lumieres, $i tant eſt qu'elle en ett, 
Irtoit preſque toujours des emplois, 
plus capables „pour placer ceux qui 
plaiſoient le plus: tout concouroit à 
E ij 
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meme un aſyle hors du royaume , ava P 


pouvoit penetrer juſqu'a moi; fache ſa; 
lement que dans cet etat des choſes, 
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juſtifier la prevoyance du conſeiller, 4 
celle du public, & la mienne. Cette pr: 4 
voyance me mit meme plulicurs fois F P 
balance, ſi je ne chercherois pas mi 


Jes troubles qui ſembloient le menaca 
mais raſfure par ma psiteſſe & mon h 
meur paiſible, je crus que dans la ſi; 
tude où je voulois vivre, nul orage Þ 


de Luxembourg ſe pretat a des commit 
fions qui devoient le faire moins bi: 
vouloir dans ſon gouvernement. Jaun 
voulu qu'il Sy menagcat. à tout cv; 
ment, une retraite, $'il arrivoit que! an 
grande machine vint a crouler, com; 
cela paroiſſoit à craindre dans Vetat a 
tuel des choſes; & il me paroit enct Mg 
a preſent indubitable, que fi toutes H 
renes du gouvernement ne fuſſent en 
tombèées dans une ſeule main , la n 
navchie frangoiſe ſeroit maintenant IF, 


ab aIs- 


Dian 
ginat 

Dec 
J avo! 
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LET NE 
2 Landis que mon état empiroit, Vim- 
| pieffion de Emile ſe ralentiſſoit, & fut 
| enfin tont-a-fait ſuſpendue, ſans que je 
puſſe en apprendre la raiſon , fans que 
| Guy daignat plus m'6crire ni me répon- 
re, ſans que je puſſe avoir des nouvelles 
4 perſonne, ni rien {avoir de ce qui fe 
'F padboit , M. de M. . . s étant pour lors 
la campagne. Jamais un malheur, quel 
Jin il ſoit, ne me trouble ni ne m'abat, 
Pour que je {ache en quoi il conſiſte; 
mais mon penchant naturel, eſt d'avoir 
0 3 des tẽnebres: je redonte & je hais 
„„ eur air noir; le myſtere m'inquiete tou- 
nr „il eſt par trop antipathique avec 
Ion naturel ouvert juſqu'à l'imprudence. 
L aſpect du monſtre le plus hideux m'ef- 
raieroit peu, ce me ſemble; mais ft Jens 
4 trevois de nuit une figure {ſous un drap 
: on blanc, Paurai peur. Voila donc mon ima- 
: gination N qu'allumoit ce long ſilence, 
decupee a me tracer des fant6mes. Plus 
J avois a cœur la publication de mon der- 
wer & meilleur ouvrage, plus je me tour- 
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mentois a chercher ce qui pouvoit Fa tr 
crocher 3 & toujours portant tout à bes pr 
treme, dans la ſuſpenſion de impreſſing 
du livre, j'en croyois voir la ſappreflinf ta: 
Cependant , n'en pouvant imaginer ni || de 
cauſe, ni la maniere, je reſtois dans lu yr 
certitude du monde la plus cruelle. J let 
crivois lettres ſur lettres a Guy, à M. pi 
M. „, à Mad. de Luxembcur;Þ fai 
& les réponles ne venant point, on 1 8ff 
venant pas quand je les attendois , je n qo: 
troublois entierement, je delirois. Mal je 
heureuſement, ßappris dans le men tra 
temps, que le P. Griffet, jéſuite, ava FJ of 
parlé de I Ezile & en avoit rapports de fon 
paſſages. A Vinſtant mon imagination pa fait 
comme un &Eclair , & me devoile tout! leu 
myſtere d'iniquite : j'en vis la marckter 
auſſi clairement, auſh ſürement, que i 


als 


elle m'eut été revelee. Je me figurai qu mo 
les Jéſuites, furieux du ton mepriſaat ſulfvé! 
lequel j'avois parle des colleges, s'ëtoien Due 


empares de mon ouvrage ; que o'toieug mor 
ex qui en accrochoient edition; qu; le 
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Tat Hevits par Guerin , leur ami, de mon ttat 
bei preſent , & prèvovant ma mort prochaine, 
eſſg yh je ne doutois pas, ils voulatent re, 
{ink tarder Pimpreſſion juſqu'alors, dans le 
ni leſlein de tronquer, d'altèrer mon out» 
s Tin yrage, & de me preter, pour rewplic 
Ji leurs vues, des ſentimens diffirens des 
M.iÞ micns. II eſt étonnant quelle foule de 
cur;Þ faits & de circonſtanees vint dans mon 
ou u eſprit ſe calquer ſur cette folie, & lui 
je m? qouner un air de vraiſemblance , que dis- 
Malf je! m'y montrer Vevidence & la démonſ- 
ment} tration. Guerin Etoit totalement livre aux 
ardÞ Jeſuites , je le ſavois. Je leur attribuai 
te de foutes les avances d'amitié qu'il m'avoit 
n pan faites; je me perſuadai que c'ctoit par 
gut leur impulſion qu'il m'avoit preſſè de trai- 
archÞter avec Ncaulme, que par ledit Neanlme 
ine ils avoient eu les premieres feuilles de 
ai quq mon ouvrage, qu'ils avoient enſuite trou- 
at ſulſ ye le moyen d'en arreter l'impreſſion chez 
toieuDucheſne, & peut -'etre de s'emparer de 
toicuß mon manuſcrit, pour y travailler a leur 
Ile, juſqu'a ce que ma mort les laiſſat 
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deux premiers volumes, ou Pon exigeoif 
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libres de le publier traveſti a leur mode, 
Javois toujours ſenti, malgré le pate] 
Jinage du P. B. 7, que les Jeſuiteg 8 
ne m'aimoient pas, non- ſeulement com. 
me encyclop<diſte , mais parce que tou; 
mes principes etoient encore plus oppo M 
ſes a leurs maximes & à leur credit , que 12 
Pincrednlite de mes confreres , puiſque . 
8 oo it 
le fanatiſme athee & le fanatiſme devot 
fe touchant par leur commune intel 
rance, peuvent meme ſe reunir , comme} 
ils ont fait à la Chine , & comme ils font 
contre moi; au lien que la religion ra 
fonnable & morale, ötant tout pouvoiß 
humain fur les conſciences, ne laiſſe plus 
de reſſource aux arbitres de ce pouvoi, 0 5 
Je favois que M. le C........r Etoit auff 
fort ami des Jeſnites : je craignois qu 
le fils, intimide par le pere, ne le vi, 
force de leur abandonner Pouvrage qui 
avoit protege. Je croyois meme voir left 
de cet abandon, dans les chicanes que 
Fon commengoit à me ſuſciter fur le 


node, 
pate. 
ſuites 


com. 
> tous 


TPEM.....-...$mele dit lni-meme, que 
Tabbe de Grave, qu'il avoit charge de 
Tinſpe&tion de cette édition, Etoit encore 
un autre partiſan des Jeſuites. Je ne 
voyois par-tout que Jeſuites, ſans ſonger 
| au; a la veille d'stre aneantis , & tout oe- 
eupés de leur propre defenſe, ils avoient 


'F autre choſe 
avoir; 


„ que 
1{que 
evot, 
1tolt 
mme 
$ font 
1 rai. 


plus piſſoit pas d'eux. Jai tort de dire ſans 


ſonger; car j'y ſongeois très- bien; & c eſt 
meme une objection que M. de M.........s 


1 eut ſoin de me faire ſi- tôt qu'il fut inſ- 
e v 


Ivor 
aul 
s que 


air 
* ces travers d'un homme qui, du fond de 


ſa retraite , veut juger du ſecret des gran- 
des affaires, dont il ne fait rien, je ne 


'effct 
5 que 
r les 
geoiß 
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des cartons pour des riens; tandis que 
L deux autres volumes etoient , comme 
on ne Pignoroit pas, remplis de choſes 
1 fortes , qu'il etit fallu les refondre en 
enticr , en les cenſurant comme les deux 
premiers. Je ſavois de plus, & M. de 


a faire que d'aller tracaſſer 
ſur l'impreſſion d'un livre on il ne s'a- 


truit de ma viſion: mais par un autre de 


vonlus jamais croire que les Jeſuites 


r 


1 2 Sos ®& — 


x - — — — «> 
— —— 


0 
9 
r 


3 © re at. ET Ig 
3 73 


— 


— TE 
r * , — Re 
g — a SDSS 2s _ 


— 


S8 LES CONFESSIONS. 
fuſſent en danger, & je regardois le brnif 

qui s'en répandoit , comme un leurre 0 | 
leur part, pour endormir leurs adverſa. ö 
res. Leurs ſucces paſſés, qui ne $'etoicnif 
jamais démentis, me donnoient une {| 
terrible idée de leur puiſſance, que je d. 
plorois déjà l'aviliſſement du parlement.Þþ 
Je ſavois que M. de Choiſeul avoit tu. ö | 
dis chez les Jéſuites, que Mad. de Pom. 
padour n'etoit point mal avec eux, & que 
leur ligue avec les favorites & les nii-if 
niſtres avoit toujours paru avantageuleÞ 
aux uns & aux autres contre leurs cnne- 

mis communs. La conr paroiſſoit ne le 

meler de rien; & perſuade que fi la ſocic 
ts recevoit un jour quelque rude echec, 

ce ne ſeroiĩt jamais le parlement qui ſeroitY 
aſſez fort pour le lui porter, je tirois de 
cette inaction de la cour, le fondement de 

leur confiance & l'augure de leur triom- Þ 


- _ * — Ds — . 3 
—— — — p — XX — - - - 
— = D — 2 IA _ — 
. 6 "LW 1 . — IC — — & 
* - —— — — * _ 
2 r hw 


1 
40 


4.6 of 
+ 
ws 5 
*M 13 
* : 
„ 
9 
oy | 
1 
| 
1 4 
4 
* 
N. 
N08? 
. 
1 ri 


—— 
— — — 
* rr * 


— 


_—_— 
— — 


. 


- — — 
DN 


. | ESE | „ em. 
114 phe. Enfin, ne vovant «dans tous les bruits! 
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i | du jour, qu'une feinte & des pieges de P 
{ Hat Cs .. ans: 
"IP leur part, & leur crovant dans leur ſcorn it 
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rits, du temps pour vaquer à tout, jc ve ; 
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Joutois pas qu'ils wecralaſlent dans peu 
1 janſeniſme, & le parlement, & les en- 
eyclopédiſtes, & tout ce qui wauroit pas 
porte leur joug; & qu'enfin s'ils laifloient 


5 paroitre mon livre, ce ne füt gu'après 
7 | Pavoir transformé au point de sen faire 
une arme, en e prévalant de mon nom 
pour ſurprendre mes lecteurs. 

Je me ſentois mourant; j'ai peine à 
| comprendre comment cette extravagance 
ne m'acheva pas: tant l'idèe de ma mé- 
moire déshonorée avres moi, dans mon 
Aus digne & meilleur livre „m'étoit ef- 


foyable, Jamais je n'ai tant craint de 


mourir; & je crois que, {1 j'ètois mort 


dans ces circonſtances, je ſerois mort 
dleſpere. Aujourd'hui meme , que jc 
veis marcher ſans obſtacle a ſon ex£cu- 
jon, le plus noir, le plus affreux com- 
lot qui jamais ait été tramé contre la 
memoire d'un homme, je mourrai beau- 
up plus tranquille, certain de laiſſer 
ans mes Ecrits un témoignage de moi, 
ni triomphera tot ou tard des complots 
$ hommes. 
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& fut pluſieurs fois chez Ducheſne, po le 


— — ons . — 
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_renta Veſprit. Quand j'allai vivre a IH 
mitage, ils pnblierent , comme je ld 
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M. de M.........s, temoin & confidi 
de mes agitations, ſe donna pour les c:F « 
mer, des ſoins qui prouvent ſon incu « 
fable bonte de cœur. Mad. de Luxenf q 
bourg concourut à cette bonne urn vi 


ſavoir à quoi en &toit cette edition. Enſiſ er- 
Timpreſſion fut repriſe & marcha pl: 
rondement, ſans que jamais j'aie pus 
voir pourquoi elle avoit été ſuſpend 
M. de M.........s prit la peine de vent 
Montmorency pour me tranquilliſer: WM 
en vint à bout; & ma parfaite conſiaſ 
en ſa droiture, l' ayant emporte ſur l 
rement de ma pauvre tete, rendit cfica pl 
tout ce qu'il fit pour m'en ramener. Apr 
ce qu'il avoit vu de mes angoiſſes & 
mon delire, il etoit naturel qu'il me tro 7 
vat tres a plaindre : auſſi fit- il. Les p! 
pos inceſſamment rebattus de la cab! 
philoſophique qui Ventouroit, lui rev! 


dit, que je n'y tiendrois pas long-t-inf 


Qua 
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uy ils virent que je perfeverois , ils 
| Grent que c'&toit par obſtination , par 
pu ergueil „par honte de m'en dédire; mais 
wei que je m'y ennuyois a périr, & que j'y 
Mvois tres-malheurcux. M. de M.........s 
He crut & me Vecrivit ; ſenſible à cette 
etreur dans un homme pour qui j'avois 
unt d'eſtime, je lui Ecrivis quatre lettres 
leon{ccutives , on lui expoſant les vrais 
motifs de ma conduite, je Ini decrivis 
fdclement mes goùts, mes penchans , 
mon caractere, & tout ce qui ſe paſſoit 
ſans mon cœur. Ces quatre lettres faites 
ans brouillon, rapidement, i trait de 
plume , & {ans meme avoir été relues , 

nt peut - Etre la ſeule choſe que j'aie 

Nite avec facilité dans toute ma vie, 
e trol . ce qui eſt bien etonnant, au milieu 

es pre mes ſouffrances & de Vextreme abat- 

cabahment on j'ctois. Je gemiſſois en me 

atant defaillir, de penſer que je laiſſois 

1 I Hans Peſprit des honnetes gens, une opi- 

ai deen de moi ſi peu juſte; & par Veſquiſlſe 

-+..nfMcee a la häte dans ces quatre lettres, 
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je tachois de ſuppleer en quelque ſor 
aux memoires que j'avois projetes. ( 
lettres qui plurent a M. de M......... 
& qu'il montra dans Paris, ſont en que 
que fagon, le ſommaire de ce que je 
pole ici plus en detail, & meritent a 
titre d'etre conſervees. On trouvera pat 
mi mes paplers , la copie qu'il en fit fair 
à ma priere , & qu'il m'envoya quelqu 
années apres. 
La ſeule choſe qui m'allligeoit deſc 
mais, dans Popinion de ma mort pri 
chaine, etoit de n'avoir aucun homn 
lettré de confiance, entre les mains d 
quel je puſſe depoſer mes papiers , pol 
en faire apres moi le triage. Depuis mi 
voyage de Geneve, je m'etois lie d'amit 
avec M.....u ;Javois de Pinclination po 
ce jeune homme, & j'aurois deſir. qu 
vint me fermer les yeux. Je lui wargu 
ce deſir; & je crois qu'il auroit fait a. 
plaiſir cet ate d'humanité, ſi ſes affait 
& fa famille le lui euſſent permis. Pri 
de cette conſolation, je voulus du moi 
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[pi marquer ma confiance, en lui en- 
yojant la profeſſion de foi du Vicaire 
want la publication. Il en fut content; 
mais il ne me parut pas dans fa reponſe 
artager la ſecurite avec laquelle j'en at- 
6; dois pour lors l'effet. II deſira d'avoir 
fe moi, quelque morcean que n'eut per- 
nne autre. Je Ini envoyai une ora ſon 
uncbre du feu duc d' Orléans, que j'avois 
Rite pour l'abbé Darty, & qui ne fut 
Ns prononcce, parce que, contre ſon at- 
ente, ce ne fut pas lui qui en fut charge. 
Limpreſſion, apres avoir été repriſe , 
continua, Sacheva meme aſſez tran- 
hillement, & j'y remarquai ceci de ſin- 
wlicr, qu'après les cartons qu'on avoit 
vèrement exigés pour les deux premiers 
blumes , on paſſa les deux derniers ſans 
Jen dire, & ſans que leur contenu fit 
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© Wicun obſtacle à ſa publication. eus 
'110Mourtant encore quelque inquietude que 
ut A ne dois pas paſſer ſous ſilence. Apres 


affait 
„ 
moi 


oir eu peur des Jeſuites , j'eus peur 
is janſeniſtes & des philoſophes, En- 
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de bon des gens qui en font. Les Con 
meres avoient depuis un temps quit 


ſe diſoit dans la mienne & ſur ma tr 
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nemi de tout ce qui s'appelle parti, {$$ 
tion, cabale, je n'ai jamais rien atten 


leur ancienne demeure, & s'çtoient eh 
blis tou: 5 cote de moi; enſorte gue 
leur chambre, on entcndoit tout ce q 


raſſe, & que de lenr jardin on pon 2 
tres-aiſement eſcalader le petit mur q = 
le ſeparoit de mon donjon. J'avois ll j 
de ce donjon mon cabinet de traval:, 
enſorte que j'y avois une table courett ; 5 
d'epreuves & de feuilles de IE tn 
du Contat ſocial; & brochant ces feu g. 
les a meſure qu'on me les envopoi & 
j'avois 1a tous mes volumes TIong-tem co. 
avant qu'on les publiat. Mon etourderi'f 65 
ma negligence , ma confiance en M. M git 
thas, dans le jardin duquel js tois clo yy 
failoient que ſouvent, oubliant de fg ma 
mer le ſoir mon donjon , je le trouve tue 
le matin tont ouvert; ce qui ne mel 


* 3 ,” . = 1 : nat 
de cettaduiété, ſi je wavois cru rem 
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| zuer du derangement dans mes papiers. 
Apres avoir fait pluſieurs fois cette re- 
parque, je devins plus ſoigneux de fer- 
wer le donjon. La ſerrure etoit man- 
vaile „la clef ne fermoit qu'à demi-tour. 
Devenu plus attentif, je trouvai un plus 
grand derangement encore que quand je 
Billois tont ouvert. Enfin, un de mes 
volumes ſe trouva éclipſé pendant un 
jour & deux nuits, fans qu'il me füt 
poſſible de ſavoir ce qu'il ètoit devenu, 
julqu'au matin du troiſieme jour, que 
j⸗ le retrouvai ſur ma table. Je n'eus 
4 ni nai jamais eu de ſonpgon ſur M. Ma- 
thas, ni ſur ſon neveu, M. Dumoulin, 
lachant qu'ils m'aimoient l'un & Vautre , 
& prenant en eux toute confiance. Je 
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'"'F niſtes, ils avoient quelque liaiſon avec 


7 Alembert & logeoient dans la meme 
I maiſon. Cela me donna quelque inquie- 
nude & me rendit plus attentif. Je retiral 
n'el 


| mes papiers dans ma chambre , & je 


' commencois d'en avoir moins dans les 
| Conmeres. Je ſavois que, quoique janſẽ- 
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livres, s'adreſſa au magiſtrat pour obte- 


peu de bruit, ManlJeon, qui en avoit oui 
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ceſſai tout-a- fait de voir ces gens 1, 


ayant ſu d'ailleurs qu'ils avoient fait pu 
rade dans pluſicurs maiſons, du premier 


volume de P Emile, que Pavois eu Tim 
prudence de leur preter. Quoiqu'ils con. 
tinuaſſent d' etre mes voiſins juſqu'a mon 
départ, je Wai plus eu de communication 
avec eux depuis lors. | 

Le Contrat ſocial parut un mois ou 
deux avant l'HEñuuile. Rey, dont Javois 
toujours exige qu'il n' introduiroit jamais 
furtivement en France aucun de mes 


nir la permiſſion de faire entrer celui. d 
par Rouen, od il fit par mer ſon envoi. 
Rey n'eut aucune reponſe : ſes ballots 
reſterent a Rouen pluſieurs mois, au 
bout deſquels on les lui renvoya , apres 
avoir tente de les confiſquer; mais il fit 
tant de bruit, qu'on les lui rendit. Des 
curicux en tirerent d' Amſterdam, quel- 
ques exemplaires qui circulerent avec 


parler & qui meme en avolt yu quelque 
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choſe, m'en parla d'un ton myſtérieux 


qui me ſurprit, & qui m'etit inquiété 


mine, $1, certain d'etre en regle a tous 
| earls & de n'avoir nul reproche a me 


faire, je ne m'étois tranquilliſe par ma 


grande maxime, Je ne doutois pas meme 
que M. de Choiſenl , deja bien diſpoſe 
pour moi, & ſenfible a Peloge que mon 


eſtime pour lui m'en avoit fait faire dans 
et ouvrage, ne me ſoutint en cette oc- 
falion , contre la malveillance de Mad. 

le . 

Jarois aſſurément lieu de compter 
lors, autant que jamais, fur les bontes 
e M. de Luxembourg & fur ſon appui 
ans le beſoin: car jamais il ne me donna 
marques damitié, ni plus frequentes , 
plus touchantes. Au voyage de ph- 


8 (aller au chateau, il ne manqua pas 
ent jour de me venir voir; & enfin 
vopant ſouffrir ſans relache , il fit 
It qu'il me determina a voir le frere 
me, Penyoya chercher, me Pamen3 


cs, mon triſte état ne me permettant 
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lui-méème, & eut le courage, rare cert: 7 
& meritoire dans un grand feignenr, c N 
reſter chez moi durant Toperation , qui 
fut cruelle & longue. II n'etoit pour tu,, 
queſtion que d'etre ſondé; mais je 12143 
vois jamais pu l'ètre, meme par My 
rand qui s'y prit a pluſieurs fois , & tf. 
jours ſans ſucces. Le frere Come, qeg 
avoit la main d'une adreſſe & d'une 1:7; 3 
rete ſans égale, vint a bout eniin di, 


ao 
troduire un tres-petit algali , apres nh 
voir beaucoup fait ſouffrir pendant pil, a 


de deux heures, durant leſquelles 
nvettorgai de retenir les plaintes , pa 
ne pas dechirer le cœur ſenſible du wh 


Marcchal. Au premier examen, Ic f bor 
Come crut trouver une groſſe pierre, re 
me le dit; au ſecond, il ne la troi "a 
plus. Apres avoir recommence une ih;;, 
conde & une troiſieme fois, avec uni ma 
& une exactitude qui me firent tro bs 
le temps fort long, il declara qu'il puis 
zvoit point de pierre, mais que la ſh. 


ju 


tate étoit ſquirreuſe & d'une grollſ 
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tes brnsturelle; 3 il trouva la veſſie grande 

J en bon état, & ſinit par me declarer 
50 que je fouftri-ois beaucoup, & que je 
tau vivrois long- temps. Si la ſeconde pré— 
n Aagion gaccoirplit auſh bien que la pre- 
D mlere , mes maux ne ſont pas prets a finir. 
C'eſt ainſi qu après avoir été traité ſuc- 
teſſvement pendant tant d'annees , pour 
* maux que je n'avois pas, je finis par 
avoir que wa maladie, incurable ſans etre 
wortelle, dur.ro't autant que moi. Mon 
Imagination , rEprimec par cctte connoiſ- 
ince, ne me fit plus voir en perſpective, 
Ine mort cruelle dans les doulenrs du 
Veul. Je ceſſai de craindre qu'un bout 
e bougie, qui s'étoit rompu dans V'u- 
tire, il y avoit long-temps, n'eùt fait 
noyau d'une pierre. Delivre des maux 
haginaires , plus cruels pour moi que 
R maux reels, j'endurai plus paiſihle- 
ent ces derniers. Il eſt conſtant que 
vl puis ce temps, j'ai beaucoup moins 
la Vffert de ma maladie que je mavois 
rol: juiqualors z & je ne me rappelle ja- 
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mais que je dois ce ſoulagement à M. 4 
Luxembourg, ſans m'attendrir de not 
veau ſur {a memoire. 

Revenu, pour ainſi dire, a la vie, 
plus occupe que jamais du plan {ur !: 
quel en voulois paſſer le reſte, je nt 
tendois , pour Pexecuter, que la publi 
cation de VEznile. Je ſongeois a la Toi 
raine , ou javois deja été, & qui mi 
plaiſoit beaucoup, tant pour la doncer 
du climat , que pour celle des habitan: 


bol 
inn 


La terra molle lieta e dilettoſa 
Simile a ſe Phabitator produce. 


Javois deja parle de mon projet 
M. de Luxembourg, qui m'en ava 
voulu detourner 3 je lui en reparlai dere 
chef comme d'une choſe reſolne. Alot 
il me propoſa le chateau de Merlou; 
quinze lieues de Paris, comme un al! 
qui pouvoit me convenir , & dans k 
quel ils ſe feroient l'un & Pautre ug 
plaiſir de m'<tablir. Cette propoſition n 
toucha & ne me deplut pas. Avant tou! 


H. d. 


hole, il falloit voir le lieu; nons con- 
inmes du jour ou M. le Marcechal en- 
ſerroit ſon valet-de- chambre avec une 
iture, pour m'y conduire. Je me tron- 
ki ce jour-la fort incommodè; il fallut 
emettre la partie „& les contretemps 
vi ſurvinrent m'empecherent de Vexe- 
ter. Ayant appris depuis, que la terre 
et Merlou n'etoit pas a M. le Marechal , 


Mol. 
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lement de n'y etre pas alle. 


L' Emile parut enfin, ſans que j'enten- 
. ie plus parler de cartons ni d'aucune 
ifcults. Avant ſa publication, M. le 
larechal me redemanda toutes les let- 
es de M. de M.........$ , qui fe rappor- 
ient 2 cet ouvrage. Ma grande con- 
nee en tous les deux, ma profonde ſé- 
ite m'empecherent de reflechir a ce 
vil y avoit d'extraordinaire & meme 
Inquietant dans cette demande. Je ren- 


tre | g 
558 les lettres, hors une ou deux, qui 
on 2 ; i 
ton megarde étoient reſtees dans des li- 
1 


es. Quelque temps auparavant, M. de 
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ais à madame, je m'en conſolai plus 
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M.........$ m'avoit marque qu'il ret 


roit les lettres que j'avois ècrites 2 Vi 


cheſne durant mes alarmes au ſujet d 
-nites, & il faut avouer que ces 
nes nc faiſoient pas grand honneur 3 n 
raiſon. Mais je lui marquai qu'en nuf 
chole, je ne voulois paſſer pour meille 
que je n etois, & qu'il pouvoit lui 12: 
les lettres. J'iznore ce qu'il a fait, 

La publication de ce livre ne ſe! 
point avec cet eclat d'applaudiſſeme 
qui ſuivoit celle de tous mes crits.) 
mais ouvraze n'eut de ſi grands elor 
particuliers, ni ſi peu d'approbation p 
blique. Ce que m'en dirent, ce que 8! 
ecrivirent les gens les plus canablcs d 
juger, me confirma que c'etoit ! 
meilleur de mes ecrits, ainſi que le p- 
important. Mais tout cela fut dit avec! 
precautions les plus bizarres, commes 
elt importe de garder le ſecret du bi 
que l'on en penſoit. Mad. de B...... 
qui me marqua que Pantevr de ce lin 
meéritoit des ſtatues & les hommages 

| ta 
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1 tons les hnmains , me pria ſans facen, 
Inu fin de ſon billet, de le lui renvoyer. 
Dalembert, qui nvecrivit que cet ou- 
yrage decidoit de ma ſuperiorite, & de- 
it me mettre a la tete de tous les gens 
e lettres, ne ſigna point fa lettre, quoi- 
q wil eut ſigné toutes celles qu'il m'avoit 
crites juſquialors. Duclos, ami fur, 
homme vrai, mais circonſpect, & qui 


tc NRiloit cas de ce livre, Evita de men par- 
e:100Mer par écrit: la Condamine ſe jcta ſur la 
-;, Molfeſſion de foi , & battit la campagne: 


airaut ſe borna , dans ſa lettre, an meme 
Worceau 3 mais il ne craignit pas d'ex- 
timer I'emotion que ſa lecture lui avoit 
dunée, & il me marqua en propres ter- 
t 11 Wes, que cette lecture avoit rechauffe ſa 
jep eille ame: de tous ceux a qui j'avois 
vec Proyé mon livre, il fut le ſeul qui dit 
me MWutement & librement a tout le monde 
zu bit le bien qu'il en penſoit. 

6 Mathas, a qui j'en avois auſſi donne 
ce lig exemplaire avant qu'il füt en vente, 
ses MW prita à M. de Blaire, conſeiller an 

u; ome VT, 6 
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bourg. M. de Blaire avoit une maiton d 
campagne a S. Gratien , & Mathas, fo 
ancienn2 connoiſfance , I'y alloit vol 
quelquefois quand il pouvoit aller. II hu 
zit lire l'Eyiile avant qu'il füt public, 
En le lui rendant, M. de Blaire lui di 
ces propres mots, qui me furent reniu: 
le meme jour: M. Mathas , voila un 
Fort beau livre, mais dont il ſera part 
dans peu, plus qu'il ne ſeroit a deff 
pour Fauteur. „ Quand il me raypori 
ce propos, je ne ſis quien rire, & jen 
vis que Vimportance d'un homme (: 
robe , qui met du myſtere a tout. Tous 
les propos inquietans qui me revinrent, 
ne me firent pas plus {impreſſion ; 6 
loin de prevoir en aucune ſorte i cata: 
trophe a laquelle je touchois, certai 
de l'utilité, de la beauté de mon ouvrage 
certain Metre en regle à tons Egards 
certain, comme je croyois I'stre , de tol 
le credit de Mad. de Luxembourg & 
2 faveur du miniſtere, je m'applaydil 


4 LIVRE XL Ms. 
3 du parti que j'avois pris, de me re- 
rer au milieu de mes triomphes, & 
tocſqne je venois Mecraſer tous mes eu- 
wiens. 

ne ſeule choſe m'alarmoit dans la 
1 blication de ce livre, & cela, moins 
p ur ma ſirete que pour Pacquit de mon 
dur, A Hermitage, a Montmorency, 
arois vu de pres & avec indivnation, 
' vexations qu'un ſoin jaloux des plai- 
a Irs des princes fait exercer ſur les mal- 
en Peoreus payſans, forces de ſouffrir le dé- 
1 | que le gibier fait dans leurs champs , 
Tous ofer fe defendre qu'a force de bruit, 
forces de paſſer les nuits dans leurs 


1 ce 
{on 
vol 
| I 
21", 
1 di 
dus 
2 un 
parl: 
lind 


rent, | 
n; es & leurs pois, avec des chaude- 
cats, des tambours , des ſonnettes, pour 


rtacherrter les ſangliers. Temoin de la du- 
e harbare , avec laquelle M. le comte 


prag | 
0. . ... 8 faiſoit traiter ces pauvres 


Jar 


e tous, javois fait, vers la fin de Exile, 
lortie ſur cette eruauté. Autre in- 
tion a mes maximes, qui n'eſt pas 


e impunie. Pappris que les officiews 
ES 
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de M. le prince de Conti wen uſoiem 21 
zuere moins durement ſur ſes terres; i (t 
tremblois que ce prince , pour lequdſ py 
j*ctois penetre de reſpect & de reconnoil.Þ pu 
ſance, ne prit pour lui ce que PhumÞ gel; 
nite revoltee m'avoit fait dire pour ſo que 
oncle, & ne ven tint offenſe. Cependant Þ com 
comme ma coa'cience me raſſuroit ple 
nement ſur cet article, je me tranquil 
Jifai ſur ſon temoignage,, & je fis bien. Di 
moins, je n'ai jamais appris gue ce gran 
prince ait fait la moindre attention 3 
paſſage, écrit long- temps avant que j'eu 
Thonneur d'etre connu de lui. 

Peu de jours avant ou apres la public 
tion de mon livre, car je ne me rapyela 
pas hien exactement le temps, parut i 0 age 
autre ouvrage ſur le meme ſujet , tirc mſe 
à mot de mon premier volume, hors quitent h 
ques platiſes dont on avoit entre - mn liv. 
cet extrait. Ce livre portoit le nom dM ne t. 
Genevois, appelle Balexſert; & il eto ſecur 
dit dans le titre, qu'il avoit remporte n de 
prix a académie de Harlem. Je com! vonn. 
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| aiffment que cette académie & ce prix 


| Etoient d'une creation toute nonvelle, 
ql | pour deguiſer le plagiat aux yeux du 
public; mais je vis auſſi qu'il y avoit à 
. cela quelque intrigue anterieure, à la- 
onÞ quelle je ne comprenois rien; ſoit par la 
communication de mon manuſcrit , ſans 


e. quoi ce vol n'auroit pu ſe faire; ſoit pour 


u batir lhiſtoire de cepretendu prix, à la- 
Di quelle il avoit hien fallu donner quelque 
fondement. Ce n'eſt que bien des anntes 


20 
ul nois, j'ai penstre le myſtere & entrevu 
cevx qui avoient mis en jeu le ſieur 
ne alex fert. 

wall Les ſourds mugiſſemens q qui precedent 
ut uſorage, commengoient a fe faire enten- 
-& md „ & tous les gens un peu penetrans 
ſtent bien qu'il ſe couvoit au ſujet de 
pn livre & de moi, quelque complot 
ne tarderoit pas d'Eclater. Pour moi, 
 ſecurite, ma ſtupiditè fut t lle que, 
de prevoir mon malheur, je wet: 
I connai pas meme la cauſe, apres eis 
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apres, que ſur un mot Echappe à d'Iver- 
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78 LES CONFESSIONS, 
avoir reſſenti l'effet. On commenca ; p 
repandre avec aſſe z d'adreſſe, qu'enfenif 
fant contre les Jeſuites , on ne pou 4 
marquer une in{ulgence partiale pour x: 
livres & les auteurs qui attaquoient lat 
ligion. On me reprochoit d'avoir mis mi 10 
nom a l' Emile, comme ſi je ne au 
pas mis à tous mes autres Ecrits , all her 
quels on wavoit rien dit. II fembl 
qu'on craignit de fe voir force I quel 
demarches qu'on feroit a regret , 1 
que les circonſtances rendoient nec; 
res, & auxquelles mon imprudencear; 
*donne lieu. Ces hruits me parvinrentÞ 
ne m' inquiẽterent guere : il ne me i; 
pas meme à Peſprit qu'il put y avoir 
toute cette affaire, la moindre choſu 
me regardat perſonnellement , moi 
me ſentois ſi parfaitement irreprochatl 
| bien appuye , fi bien en regle at 
_ Egards, & qui ne craignois pas que M. 
de Luxembourg me laiſſat dans Len 
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ras, pour un tort qui, s'il exiſtoit , ſy; 
tout entier à elle ſeule. Mais ſachau Bye cet 
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1 areil cas comme les choſes fe paſſent , & 
zue uſage eſt de ſevir contre les librai- 
es, en ménageant les auteurs, je n'&tois 
1 as {ans inquietude pour le pauvre Du- 
au eheſne, ſi M. de M.........$ venoit 2 
my Tabandonner. 

Jie reſtai tranquille. Les bruits augmen- 
terent, & changerent bientot de ton. Le 
| public & ſur - tout le parlement ſem- 
ploient s'irriter par ma tranquillite. Au 
bout de quelques jours, la fermentation 
ehh Levint terrible; & les menaces changeant 
a objet, Sadrefſerent directement à moi. 
ent On entendoit dire tout ouvertement aux 
1 parlementaires, qu'on n'avancoit rien I 
ra pruler les livres, & qu'il falloit brüler 
lei les auteurs. Pour les libraires, on n'en 
oi parloit point. La premiere fois que ces 
hall propos, plus dignes d'un inquiſiteur de 
au boa que d'un ſenateur , me revinrent, 
ee ne doutai point que ce ne fut une in- 
enuffrention des H.. . . 8, pour tächer de 
t ereffrayer, & de m'exciter I fuir. Je ris 
1" We cette pucrile ruſe , & je me dilois en 
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me moquant deux , que s'ils avoient fy | FI 
Ja verite des choſes, ils auroient cherchi a0 
quelque autre moyen de me faire peur] , 
mais la rumeur enfin devint telle, quilf chi 
Fut clair que c'etoit tout de bon. M. & I 
Mad. de Luxembourg avoient cette au. gps 
nee , avance leur ſecond voyage def x, 
Montmorency, de ſorte qu'ils y Stoient gp e. 
au commencement de juin. Jy entendig dom 


tres- pen pa- ler de mes nouveaux livres ce 


malgrè le bruit qu'ils faiſoient à Paris, & nee! 
les maitres de la maiſon ne m'en parloicntÞÞ gerta 
point du tout. Un matin cependant, que etoi 
Jetois ſeul avec M. de Luxembourg, il dplo 
me dit: Avez- vous parlè mal de M. Bait à 
Choiſenl dans le Contrat ſocial ? Moi 
lui dis- je en reculant de ſurpriſe , non, our] 
Je vous jure; mais Jen ai fait en re 


vanche, & d'une plume qui n'eſt pas 0 Vo} 


lonangeuſe, le plus bel eloge que jamais fendr 
miniitre ait requ. Et tout de ſuite je uihoi: 
rapportai le paſſage. Et dans I Em:zle ? fers, q 
prit- il. Pas un mot, repondis- je; iin, ni 
A pas un {cul mot qui le regarde. Aero 
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ug ut -i avec plus de vivacite qu'il n'en 
he ayoit d' ordinaire, il falloit faire la meme 
:Þ choſe dans l'autre livre, ou étre plus 
ru chair! J'ai cru Vetre, ajoutai- je; je 
8 Teſtimois aſſez pour cela. Il alloit repren- 


. gre la parole; je le vis pret a soir; il 


eee retint & le tut. Malheureuſe politique 
en de courtiſan, qui dans les meilleurs cœurs 
io domine l'amitié meme ! 

% Cette converſation , quoique eourte 1 
„ mcclaira ſur ma ſituation, du moins à 
cntÞ certain 6gard , & me fit comprendre que 
queßektoit bien à moi qu'on en vouloit. Je 
deplorai cette inouie fatalite, qui tour- 
noit a mon prejudice tout ce que je diſois 
A faiſois de bien. Cependant, me ſentant 
pour plaſtron dans cette affaire, Mad. de 
Wxembourg & M. de M.. 5, je 
pepe voyois pas comment on pouvoit $'y 


12 Wtendre pour les ecarter & venir juſqu'à 


> Jul boi : car d'ailleurs, je ſentis bien des 
ke. rs, qu'il ne ſeroit plus queſtion d'equi- 
u ni de juſtice , & qu'on ne $emb- 
Ab eroit pas Vexaminer ſi j'avois ree&* 
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autant de iang-froid que ſi elle ne 3 


me dire quelque choſe. Mad. de B.. 
ra; 


Prit- 
A pas 


82 LES CONFESSIONS. ö for 
ment tort on non. L'orage, copendan 2 
grondoit de plus en plus. I! n'y avoit pa 00 
juſqu'a Nfaulme, qui, dans la diffuſq gy, 
de ſon havardage, ne m2 montrat dun tes, 
gret de S'etre mele e cet ouvrage, & lems 
certitude on il paroiſſait etre du fort a ls 
menagoit le livre & Fauteur. Une chi gibn. 
pourtant me raſſuroſt tonjours: je vopai 00 5 
Mad. de Luxembourg 11 tranquille, ! . 

contentè, ſi riante mme, qu'il fall! ply: 
bien qu'elle füt ſare de fon fait, poiſe 
n'avoir pas la moindre inquietude à mk 
ſujet pour ne pas me dire un ſeu! ni 
de comm ſe:ation ni d'excuſe , pour rig 
le tour que pren-iroit cette affaire, an 


fut poin melee , & qu'elle n'eùt pes tour 


à moi le moindre interet. Ce qui me {it elt en 
* ; 4 8 | | 5 : . Bu 

1 ETOI . | (17 1100p / 

prenoit , &toit qu'elle ne me difoit Foe, 


du tout. Il me ſembloit qu'elle avroitWhoin;; 


lamit 


zroiſſoit moins tranquille. Elle alloit: 
oit avec un air d'agitation, fe di 
t beaucoup de mouvement, & 3 


Mx: 
#011; 


? 


n 83 

Grant que M. le prince de Conti s'en 
F donuoit beaucoup auſſi, po.r parer le 
| cup qui m'eto:t prepare, & qu'elle attri- 
bpoit toujours aux circonitances préſen- 
1 tes, dans leſqu-_lies il importoit au par- 
' ſemen: de ne pas je Jaill-r accuſcr par 
4 Is Jcluites „ d'i Jifterence ſur Ja reli- 
ein. Elle paroiſſoit, cependant , peu 
'0 - ih {ur le ſuceè des dEmarches du 

1 


ice & des Hennes. Ses coverſations, 
ls alarmantes que raffurantes, ten— 
i jen: + toutes à m' engager à la retraite, 
ms le me conleilloit toujours VAngle= 
nh re, où elle m'offroit beaucoup d'amis, 
11 ent: e autres le cflebre Hume, qui etoit 
: en depuis 1-ng-temps. Voyant que je 
Efiitois 2 reſter tranguille , elle prit 
5 nd tour plus capable de m'ébranler. Elle 
e (vil fit entcndre que ſi j'tvis arrètè & in- 
it 11Wtoge, je me mettois dans la néceſſité 
oit 0WMommer Mad. de Luxembourg , & que 
e emitié pour moi meritoi: bien que je 
Hon erexvolaſſe pas A la compromettre. 
le 8 Eeponcis qu'en pareil cas, elle pou- 
on 4 8 
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48 LES CONFESSIONS. 
voit reſter tranquille, & que je ne 
compromettrois point. Elle repliqua q 
cette reſolution etoit plus facile a pre 
dre qu'a executer 3 & en cela elle av 5 
faiſon , ſur- tout pour moi, dien det 
mine à ne jamais me parjurer ni men 


put y avoir a dire la vérité. 

Voyant que cette reflexion m'avoitti 
quelque impreſſion, ſans cependait ve 
je puſſe me reſoutre à fuir, elle mepiWeret 
de la Baſtille pour quelques ſemaine rid 
comme d'un moyen de me ſouſtraire Welle 
juriſdiction du parlement, qui ne ſen bois 
pas des priſonniers d'état. Je mobjel es cri 


rien contre cette finguliere grace, poilſypb1;c 


qu'elle ne fut pas ſollicitee en mon Ya 
Comme elle ne m'en parla plus, j'ai} 
dans la ſuite, qu'elle n'avoit propoſe als q 
idée que pour me ſonder , & qu'on ihe le; 
voit pas voulu d'un expedient qui fies rc 
ſoit tout, | Wire, « 

Pen de jours après, M. le Mareen pre; 


os 
e peu 


requt du cure de Denil , ami de G. Me diſti 
| 7. 
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f Favis „qu'il diſoit avoir eu de bonne part, 
L | je ie parlement devoit proceder contre 
ui moi avec la dernire ſeverite , & que tel 
pur, qu'il marqua, je ſerois decrete de 
F Pile de corps. Je jugeai cet avis de fabri- 
'F qc H... . . . e; je ſavois que le parle- 
ment étoit très- attentif aux formes, & 
tine c'etoit toutes les enfreindre que de 
t (FF @mmencer en cette occaſion , par un de- 
puWerct de priſe de corps, avant de ſavoir 
ine ridiquement fi Pavonois le livre, & fi 
mellement jen étois Vanteur. II n'y a, 
e mois - je à Mad. de B. , que 
bj0Fes crimes qui portent atteinte 2 la ſuretẽ 
zo Wppblique , dont ſur le fimple indice , on 
n crete les accuſes de priſe de corps, 
'ai ie peur qu'ils n'Echappent au chitiment. 
ſe cMais quand on veut punir un delit tel 
'on ine le mien, qui mérite des honneurs & 
es rècompenſes, on procede contre le 
re, & Ponevite autant qu'on peut, de 
en prendre a Vauteur. Elle me fit 2 cela 
be diſtinction ſubtile, que j'ai oublice, 
Tome VI. H 
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4 Mad. D'. . . . y; une lettre portant 
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96 LES CoNHESSIONS. 
pout me prouver que c'ẽteit par faven 
qu'on me dècrètoit de prile de corps, a 
lieu de m'aſſigner pour etre oui. Le le 
diemain je regus une lettre de Guy, qu 
me marquoit que s' tant trouve le ment 
jour chez M. le procureur- general, i 
avoit vu {ur ſon bureau, le brouillon din 
requiſitoire contre I Emile & ſon auteui 
Notez que ledit Guy étoit Paſſocie d 
Ducheſne qui avoit imprime Vouvrage; 
lequel, fort tranquille pour ſon propre 
compte, donnoit par charite cet avis i 
Tauteur, On peut juger combien tout ce 
me parut croyable ! II etoit {i ſimple, , 
naturel, qu'un libraire admis à Vaudienc 
de M. le procnreur-general , lùt tranquil 
lement les manuſcrits & brouillons eparÞ 
ſur le bureau de ce magiſtrat! Mad. «F 
B.. . . & d'autres me confirmerentl 
meme choſe. Sur les abſurdités dont a 
me rebattoit inceſſamment les orcilles, 
FJetois tente de croire que tout le mon 
Etoit devenu fon. 

Seatant bien qu'il y avoit ſous tout cee 


5 LTVX E XI. 87 
u quelque myſtere qu'on ne vouloit pas me 
u dire, jattendois tranquillement Vevene« 
"| ment, me repoſant ſur ma droiture & 
u mon innocence en toute cette affaire, & 
ne trop heureux, quelque perſecution qni 
i gut m'attendre, d'etre appelle a l'hom. 
u neur de ſouffrir pour la verite. Loin de 
u eraindre & de me tenir cache, j'allai tous 
les jours an chateau , & je faiſois les 
geil apres-midi ma promenade ordinaire. Le 8 
pte zuin, veille du decret, je la fis avee 
is 18 geux profeſſeurs oratoriens, le P. Alas 
cen manni & le P. Mandard. Nous portames 
„ux Champeaux un petit goùtè que nous 
ncÞ mangeames de grand appetit. Nous avions 
ul subliè des verres : nous y ſuppleames 
pan par des chalumeaux de ſeigle, avec leſ- 
e quels nous aſpirions le vin dans la bou- 
nt k teille, nous piquant de choiſir dos tnyanx 
t au dien larges, pour pomper à qui mieux 
les mieux. Je nai de ma vie été ſi gai. 

one ai conte comment je perdis le ſom- 


cel eis pris Vhabitude de lire tous les ſoirs 


H 15 


meil dans ma jeuneſſe. Depuis lors j'a. 
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88 LES CoNTESSTLON S. 
dans mon lit, jaſqu'a ce que je ſentii 4, 
mes yeux s'appeſantir. Alors Jeteignu e 
ma bouvie, & je tachois de m'aſſoui bre 
duelques inſtans qui ne duroient guen 4 f 
Ma lecture ordinaire du ſoir etoit la Ii Ta 
ble, & je lai lue entiere au moins einqa ext 
ſix fois de ſuite de cette facon. Ce ui n. 
la, me trourant plus eveille qu'a en, 4 f. 
naire, je prolongeai plus long-temps m de! 
lecture, & je Jus tout entier, Ie liuf fe.e 
qui finit par le Levite d Ephraim, & qui qe 6 
& je ne me trompe, eſt le livre des Jugeſ perl 
car je ne Vai pas revu depuis ce temps ſera 
Cette hiſtoire m'affecta beaucoup, & jd part 
Etois occupe dans une eſpece de rete & d 
quand tout a- coup j'en fus tire par i bent 
bruit & de la lumiere. Thereſe, qui vous 
portoit, eclairoit M. la Roche, qui nix 
vo yant lever bruſquement ſur mon ſcant 
me dit: Ne vous alarmez pas; cel: 0 El 
la part de Mad. la Marechale , qui voi 
écrit & vous envoie une lettre de M. | 
prince de Conti. En effet, dans la lctiFhuit . 
de Mad. de Luxembourg, je trou4M'em: 
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telle qu'un expres de ce prince venoit 
de lui apporter , portant avis que, mal- 
tre tous ſes efforts, on etoit determine 


| & proceder contre moi à toute riguenr. 
la fermentation , lui marquoit-il, eſt 
| extreme; rien ne peut parer le coup; 
| h cour l'exige, le parlement le vent ; 


i ſept heures du matin, it ſera déersté 


de priſe de corps, & l'on enverra ſur- 
le. champ le ſaiſir: Jai obtenu qu'on ne 


e pourſnivra pas s'il s'éloigne; mais Sil 
perliſte à vouloir ſe laiſſer prendre, il 
Tera pris. La Roche me conjura, de la 
part de Mad. la Marechale , de me lever 
e (aller conferer avec elle. Il etoit deux 
beures; elle venoit de ſe coucher. Elle 
vous attend, ajouta-t-i!l, & ne veut pas 
bendormir ſans vous avoir vu. Je m'ha- 
billai a la hate, & Jy courns. | 

Elle me parut agitée. C'étoit la pre- 


miere fois. Son trouble me toucha. Dans 


te moment de ſurpriſe, au milieu de la 
| uit, je n'ctois pas moi - meme exempt 
emotion: mais en la voyant, je m'ou- 


H iij 
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go LES CONFESSIONS. 
bliai mot- meme , pour ne penſer qu 
elle, & au triſte role qu'elle alloit jouer, 
li je me laiſſois prendre: car, me ſentarÞ 
aſſez de courage pour ne dire jamais que 


| 
| 
| 


N | la verite , dut-elle me nuire & me perdre, | 

| j je ne me ſentois ni aſſez de preſence de 
4 prit, ni aſſez d'adreſſe, ni peut- étef 1 
if i aſſez de fermeté pour éviter de la con. poi 
1 1 promettre ki j'ẽtois vivement preſſe. Cen 

ad 1 me decida a ſacrifier ma gloire a fa tra 

f | 1 quillite, a faire pour elle, en cette oF 


caſion, ce que rien ne m'ent fait fair 
pour moi. Dans inſtant que ma relolu. 
tion fut priſe, je la lui declarai, ne voulant 
point gater le prix de mon ſacrifice cl: 
Ini faiſant acheter. Je ſuis certain quell 
ne put ſe tromper fur mon motif; cepen-Wþ 
1 dant elle ne me dit pas un mot qui ma. 
1 quäat qu'elle y füt ſenſible. Je fus choqu? 
11 de cette indifference, au point de balance 
à me rètracter: mais M. le Mareécha puis. 
jurvint; Mad. de B. 8 arriva e! 
Paris quelques momens apres. IIs fir tees vi 
ce, qu'auroit du faire Mad, de Luxor d 
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N | bon'g. Je me laiſſai flatter; Jens honte 
„de me dedire, & il ne fut plus queſtion 
m que du lien de ma retraite, & du temps 


ne de mon depart. M. de Luxembourg me 


e propoſa de reſter chez Ini quelques jours 
«| incognito , pour deliberer & prendre mes 
te meſures plus à loifirz je n'g conſentis 
m. point , non plus qu'a la propoſition d'aller 
en ſecrétement au Temple. Je m'obſtinai à 
au. vouloir partir des le meme jour, plutot 
9 que de reſter cache où que ce put étre. 
ie! 1Sentant que Javois des ennemis ſecrets 
. & puilians dans le royaume, je jugeai 
hut que, malgre mon attachement pour la 


cle ma tranquillite, Mon premier monve- 
ber. ment fut de me retirer à Geneve; mais 
nar- un inſtant de reflexion fuffit pour me 
qui ſtuader de faire cette ſottiſe. Je ſavois 
que le miniſtere de France, encore plus 
puilkant a Geneve qu + Paris, ne me 
kiſleroit pas plus en paix dans une de 
rentiees villes que dans lautre, il avoit ré- 
ene ſelu de me tourmenter. Je ſavois que le 


31: Erance, Jen devois ſortir pour aſſurer 
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Diſcours ſur Pinegalits avoit excite cou In 
moi, dans le conſeil, une haine d'autuf dn 


plus dangereuſe qu'il n'ofoit la manit: I 
ter. Je ſavois qu'en dernier lieu, qua #0! 
la Newwelle Heloiſe parut, il s'ẽtoit pref F elfe 
de la defendre, A la ſollicitation du du ber 

teur T......n; mais voyant que perſon *. l 

ne Vimitoit , pas meme à Paris, il ei wut 

honte de cette etourderie, & retirs | bin 


defenſe. Je ne dontois pas que, trouvm Rue 
ici l'occaſion plus favorable, il me. De 
grand ſoin d'en profiter. Je ſavois qua des | 
malgre tous les beaux ſemblans , il r la 
gnoit contre mot , dans tous les cali Mes 
Genevois, une ſecrette jalouſie qui nt wh a 
tendoit que Poccafion de s aſſouvir. NN. 
moins l'amour de la patrie me rappelli 4 Jou 
dins lamienne; & ſi Pavois pu me fat U 


d'y vivre en paix, je n'aurois pas balanc: a te 
mais l honneur ni la raiſon ne me permit 
tant pas de m'y refugier comme un fu © 1 

ting 


Je pris le parti de m'en rapprocher ſen! 
ment, & d'aller attendre en Suiſſe, c{F - 
qu'on prendroit a Geneve 3 mon *gaF rü. 
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on verra bientot que cette incertitude ne 
1 dura pas long - temps. | 

Mad. de B. 3 s deſappronva beau- 
coup cette reſolution, & fit de nu veanx 
F efforts pour m'engager à paller en Angle- 
terre. Elle ne m'ebranla pas. Je wai ja- 
| mais aimeT Angleterre ni les Anglois; & 
Etoute I'cloquence de Mad. de B. . 8, 
hein de vaincre ma repugnance , ſembloit 
Haugmenter, ſans que je ſuſſe pourquoi. 
Decidé a partir le meme jour, je fus 


Jes papiers, ne voulut pas dire a The- 
tele elle-meme, ſi je Vetois ou ne Vetois 
pas. Depuis que javois réſolu d'ecrire 
In jour mes Memoires, j'avois accumule 
beaucoup de lettres & autres papiers , de 
orte qu'il fallut pluſieurs voyages. Une 
partie de ces papiers d6ja tries , furent 
Wis à part, & je m'occupai le reſte de la 
cop Ptinee à trier les autres, afin de n'em- 
wo rter que ce qui pouvoit m'etre utile, 
4 brüler le reſte. M. de Luxembourg 


als le matin parti pour tout le monde; 
la Roche, par qui Penvoyai chercher 
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Inereſtojent, avec des perſonnes fi cher; 


la clef de la chambre ot je laiſſois cl 


te que Jetois devenu, & de ce quell 
inſtant les huiſſiers, ſans ſavoir commenth 


Ie conduire & que leur répondre. 


m'appercevant, elle perca l'air de lf 
eris, & le precipita dans mes bras. 


94 LES Cox rESSTONS. 

yonlut bien m'aider a ce travail, qui 101 
trouva ſi long que nous ne pùmes acheraf iti 
dans la matinee , & je n'eus le temps 
rien briler. M. le Marcchal m'offrit 6 un 
ſe charger du reſte du triage, de brit 
le rebut lui-mème, fans s'en rapport 
à qui que ce füt, & de m' envoyer ta are. 


ce qui auroit été mis à part. JPacceptae 


Poftre, fort aiſe d'etre delivre de ceſcinWy 
pour pouvoir paſſer le peu d'heures ql 


que Jallois quitter pour jamais. II gig 


papiers, & a mon inſtante priere, i 
envoya chercher ma panvre tante qui 
eonſumoit dans la perplexite mortellegh 


alloit devenir, & attendant a chaquih 


Roche Vamena an chitean , ſans Ini ria; 
dire; elle me croyoit deja bien loin : a 
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( mmitié, rapport des cœurs, habitude, 


a intimité! Dans ce doux & cruel moment, 
ſe taſlemblerent tous les jours de bon- 
theur, de tendreſſe & de paix, paſſés en- 
1: ſemble , pour me faire mieux ſentir le 
tte decnirement d'une premiere {eparation , 
ug apres nous etre a peine perdus de vue un 
pte en! jour pendant pres de dix-ſept ans. 
one Marechal , temoin de cet embraſſe- 
au nent, ne put retenir ſes larmes. II nous 
er Maiſſa, Thereſe ne vouloit plus me quit- 
prize. Je lui fis ſentir Vinconvenient qu'elle 
; colline ſuivit en ce moment, & la neceſlite 
, eelle reſtät pour liquider mes effets & 
ni Weencillir mon argent. Quand on decrete 
leich 
welehe ſaiſir ſes papiers, de mettre le ſcellé 
1191Mr ſes effets, ou d'en faire Vinventaire, 
ment ay nommer un gardien. II falloit bien 
e. Melle reſtit pour veiller a ce qui ſe paſ- 
i riMoit, & tirer de tout le meilleur parti 
I!ble, Je lui promis qu'elle me rejoin- 


n el 


e lait dans peu: M. le Maréchal contirma 
as. Npromeſſe; mais je ne voulus jamais 


homme de priſe de corps, l'uſage eſt. 
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lui dire on jallois , afin qu'interrogte 75 
ceux qui viendroicnt me ſaiſir, elle = 
proteſter avec verite, de fon ignoran 
fur cet article. En l'embraſſant au m 
ment de nous quitter , je ſentis en mi 
meme un mouvement tres-extraordinair 
& je lui dis dans un tranſport, ht 
trop prophetique : Mon enfant, il {i | 
tarmer de courage. Tu as partaze 
proſperite de mes beaux jours; il te c 
puiſque tu le veux, a partager mes n 
ſeres. N'attends plus qu'affronts & 
mites à ma ſuite. Le ſort que ce ti; 
jour commence pour moi, me pourluir 
juſqu'à ma derniere heure. 
Il ne me reſtoit plus qua ſonger ja 
depart. Les huiſſiers avoient du veni_ge N. 
dix heures. Il en etoit quatre apres nent! 
quand je partis, & ils n'etoient pas ende par 
arrives. Il avoit été decide que je Ruten 
drois la poſte. Je wavois point de chi le ne 
M. le Marechal me fit preſent d'un ttent 
briolet, & me preta des chevaux & que! ; 
poſtillon juſqu'a la premiere poſte , 7 a 
# Lo; 
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* ber les meſures qu'il avoit priſes, ou 
nne fit aucune difhculte de me fournir 
Ades chevaux. | 

5 Comme je n'avois point dine a table, 
E ne m' ẽtois pas montre dans le chateau, 
les dames vinrent me dire adieu dans Len- 
he- ſol, où javois paſſé la journée. Mad. 

Lb Marechale m'embraſſa pluſieurs fois 
Pun air aſſez triſte; mais je ne ſentis plus 
reſt 3 ces embraſſemens, les <Etreintes de 
eeux qu'elle m'avoit prodigués, il y avoit 
deux on trois ans. Mai. de B. 5 
Wembraſſa auſſi, & me dit de fort belles 
joles. Un embraſſement qui me ſurprit 
davantage, fut celui de Mad. de M. . X; 
elle etoit auſſi la. Mad. la marechale 
vente M... .. . X eſt une perſonne extreme- 
2; nent froide, decente & reſcrvee, & ne 
Seneßde paroit pas tout-à- fait exempte de 12 
je teur naturelle à la maiſon de Lorraine. 
e chile ne m'a voit jamais temoigne beaucoup 
gun ittention. Soit que, flatté d'un honneur 
K Nauel je ne m'attendois pas, je cherchaſſe 
be, men augmenter le prix, ſoit qu'en effet 
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la ſuite que, ignorant pas à quel {ff 


Nous traverſimes tout le jardin fans 
un ſeul mot. Javois une clef du pu 


— on een 
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elle eůt mis dans cet embraſſement, 1 
peu de cette commileration naturelle ay 
cœurs zenereux, je trouvai dans ſon mir 
vement & dans ſon regard, je ne 
. 5 7 2 . 7 , F ql 
quoi denergique qui me penetra, 80. 
vent en y repenſant, j'ai ſonpconne dn 


Jetois condamne, elle n'avoit pu {ci 
fendre d'un moment d' attendriſſem 
ſur ma deſtinee. | 

M. le Maréchal n'ouvroit pas H 
che ; il etoit pale comme un mort. Ile 
lut abſolument m'accom pagner julW* 
ma chaiſe qui m'attendoit à l'ab rem 


dont je me ſervis pour ouvrir la port 
apres quoi, au lieu de remettre la 
dans ma poche, je la lui tendis fansn Z 
dire. Il la prit avec une vivacite ſur F 
nante, à laquelle je mai pu m'empe 
de penſer ſouvent depuis ce temps 8. 
n'at guere eu dans ma vie, d'inſtant pF 
amer que celui de cette ſeparation. LF 
braſſement fut long & muet: nous kF 


pes lun & Vautre, que cet embraſſement 
| * un dernier adieu. 

Entre la Barre & Montmorency, je 
N teucontrai dans un caroſſe de remite , 


% etre hommes en noir, qui me ſaluerent 
e bouriant. Sur ce que Thereſe m'a rap- 
13 porte dans la ſuite, de la figure des huiſ- 
e, de Theure de leur arrive, & de la 
. Kecon dont ils ſe comporterent , je wat 


point donte que ce ne fuſſent eux; ſur- 
tout avant appris dans la ſuite, qu au lieu 
Cette decrete i lept heures, comme on 
juin px avoit annoncè, je ne Vavois ete qu'à 
Nidi. II fallut traverſer tout Paris. On 

ewa ; | 
il Weſt pas fort cache dans un cabriolet tout 
* vert. Je vis dans les rues, pluſieurs 
4 erlonnes qui me ſaluerent d'un air de 
n annoifſance 3 mais je n'en reconnus au- 
une. Le meme ſoir je me detournai pour 


Cans | 
TT” wp a Villeroy. A Lyon, les couriers 
4 199 N : . 

mbit Avent etre menes au commandant. Cela 
Mt 


„ woit etre embarraſſant pour un homme 
10 N . Ny 5 3 = 
ne vouloit ni meutir, ni changer lon 


C nt } N — | 
8 1 2 Jallois avec une lettre de Mad. de 
. 4 Li; 
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Luxembourg, prier M. de Villeroy (oF #0 
faire enſorte que jc fuſſe exempre de ce dr 
corvee. M. de Villeroy me qonna u il 
Jettre dont je ne ſis point uſage, hu? 
que je ne paſſai pas a Lyon. Cette le 201 
eſt reſtẽe encore cachetèe parmi mes fe 
picrs. M. le due me preſſa beaucoup N 
eoncher à Villeroy; mais jaimai mia} de! 
reprendre la grande route, & je lis cnc Etor 
denx poſtes le meme jour. mal 
Ma chaiſe étoit rude , & j'étois ti etre. 
incommodé pour pouvoir marcher a g e 
des journees. D'ailleurs, je n'avois Pave 
Yair aſſez impoſant pour me fair: b #cib! 
Tervir, & Pon fait queen France, les ck tot 4 
vaux de poſte ne ſentent la gaule quei tion, 
les epaules du poſtillon. En pas ant git nir le 
ſement les guides, je crus iuppleéera! it d 
anine & an propos; ce fat encore vis. eche 
me prirent pour vn pied plac . <q: mt! Alus. 
choit par commiſſion, & qui corroit F pre 
poſte pour la premiere fois de ſa n Ale de 
«ON 7 


Des lors je n'cus plus que des roſſes, 


je devins le jouet des poſtillons. Je fu ultert 
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dre patience, ne rien dire, & aller comme 
il leur plut. 

| Javois de quoi ne pas m'ennuyer en 
toute, en me livrant aux reflexions qui 
ö ſc preſentotent {ur tout ce qui venoit de 
F marriver; mais cen'ttoit là ni mon tour 


en d'eſprit, nila pente de mon cœur. II eſt 
i Ltonnant avec quelle facilite j'oublie le 


mal paſſe , quelque recent qu'il puiſſe 


in etre. Autant fa prevoyance m'effraie & 


= me trouble , tant que je le vois dans 
5 Pivenir, autant ſon ſouvenir me revient 
hi feiblement & $'eteint ſans peine, auſſi- 
eu tot qu'il eſt arrive. Ma cruelle imagina- 
ge i tion, qui le tourmente ſans ceſſe à preve- 
ofa 


fait diverſion à ma mémoire, 8: m'em- 


\ | 
Tos | 
„ Mecche de me rappeller ceux qui ne font 
_ plus. Contre ce qui eſt fait, il n'y a plus 
rot Ne precautions a prendre, & il eſt inu- 


a nile de sen occuper. J'epuiſe en quelque 

„Non mon malheur d'avance: plus j'ai 

. fuiOultert à le prévoir, plus j'ai de facilits 
| | 33 + 7 


edmme j'aurois qu commenter, par pren- 


nir les maux qui ne ſont point encore, 
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a Voublier; tandis qu'au contraire, ns J. 
eeſſe occupe de mon bonheur pail: , je le ki 


frxappelle & le rumine, pour ainſi dire, Pei 


au point d'en jonir derechef quand j: le 
veux. C'eſt i cette heureuſe diſpoiition, pas 
je le ſens, que je dois de n'avoir jamais ils 
conuu cette humeur rancuniere qui fet. leut 
mente dans un cœur vindicatif, par le 
ſouvenir continuel des offenſes reques, del 
& qui le tourmente luj- meme , de tout 
le mal qu'il voudroit faire a ſon ennemi. me 


Naturellement emporte, j'ai ſenti la co. De 
lere, la fureur meme dans les premiers bliai 
mouvemens; mais jamais un deſir e de le 
vengeance ne prit racine au- dedans de | P.. T 
moi. Je m'occupe trop peu de Poffenſe, 6. 
pour m' occuper beaucoup de Poffenſeur, Plots, 


Je ne penſe au mal que j'en ai reen , qu 
canſe de celui que jen penx recevoir 
encore; & ſi j'ètois ſur qu'il ne m'en fit 
plus, celui qu'il m'a fait ſeroit à [infant 
oublie. On nous preche beaucoup le pat- 
don des ofenſes. C'eſt une fort belle vertu 
ſans doute, mais qui n'eſt pas a mon uſage» 
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Fignore ſi mon cont ſauroit dominer {a 
ine, car il men & jamais ſemi; & je 
penſe trop peu a mes ennemis, pour avoir 
le merite de leur pardonner. Je ne dirai 
pas d quel point, pour me tourmenter, 
ils le thut mentent eux- memes. Je {tis 2 
leur merci, ils ont tout pouvoir, ils en 
de dent. I n'y a qu'une ſeule choſe au- 
deſſus de Terr puiſſance, & dont je les 


2 fie: o'eſt en ſe tourmentant de moi, de 
i, ve foicer ame tourmenter d'enx. 

. Des le lendemain de mon départ, j'ou- 
bai ſi parfaitement tout ce qui venoit 
de le paller, & le parlement, & Mad. de 
E.. . . r, & M. de C. 1, & 
e, 6... & d'Alembert, & leurs com- 


Mots, & leurs complices, que je n'y 
aurois pas meme repenſe de tout mon 
voyage, ſans les precautions dont j'&tois 
oblize d'uſer. Un ſouvenir qui me vint 
lieu de tout cela, fut celui de ma der- 
mere lecture, la veille de mon depart. Je 
be rappellai auſſi les Idylles de Geſſner, 
que fon traducteur Huber m'avoit en- 
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1 


vovces, il y avoit quelque temps. C. 
deux idées me revinrent ſi bien & ſe n fonc 
lerent de telle ſorte dans mon eſprit, qu tout 
je voulus eſſayer de les reunir, en traitu lic 
à la manizre de Geſſner, le ſujet Ct gil i 
Tevite d Ephraim. Ce ſtyle champem en f 
& naif ne paroiſſoit guere propre nM ne !' 
| ſujet fi atroce, & il wétoit guere à prſWfenti 
ſumer que ma fitnation preſente ent 
fournit des idées bien riantes pour ! walh 
gayer. Je tentai toutefois la choſe, ui & tro 
quement pour m'amuſer dans ma chi o: 


5 es. 
Fave 
"wr 
Bla mi 
atio 
op ne 
mme 
En x 
liſſe, 
Farrét 
Mets a 
puis 


E& ſans aucun eſpoir de ſuccès. A pei 
eus - je eſſaye, que je fus etonne de!“ 
menite de mes idées, & de la facilitè gut 
j prouvois A les rendre. Je fis en tri 
jours, les trois premiers chants den 
petit poëme, que Pachevai dans Ja ſult? 
Motiers; & je ſuis fir de wavoir ri 
fait en ma vie, ou regne une dowucen! 6 
meurs plus attendriflante, un colon 
plus frais, des peintures plus naives, u 
coſtume plus exact, une plus aitiq 
ſimplicits en toute choſe, & tout cul 
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ö nalgré l'horreur du ſujet, qui dans ls 
fond eſt abominable 3 de ſorte qu 'outrs 
tout le reſte, Peus encore le mérite de la 


bil n'eſt pas le meilleur de mes ouvrages, 


ne bai k relu, jamais je ne le relirai, ſans 
MW fentir en-dedans, Vapplandifſement d'un 
eur {ans fiel, qui loin de s'aigrir par ſes 
|W&malheurs, s'en conſole avec lni- meme, 
& trouve en {oi de quoi s'en dẽdommager. 
ron raſſemble tons ces grands philoſo- 
hes , i ſyperieurs dans leurs livres, I 
Palverſite qu'ils nerronverent jamais; 
on les mette dans une poſition pareille 
Ma mienne, & que dans la premiere indi- 
mation de l'honneur ontragé, on leur 
or ne un pareil ouvra e à faire: on verra 


r:Wnment ils gen tireront. 

ir (WP En partant de Montmorency pour la 
orie, avois pris la reſolution aller 
; , MWarreter a Yverdon , chez mon bon 
tiquWenx ami M. Roguin, quis'y etoit retire 


Epuis quelques années, & qui m'avoit 


ficgculté vaincue. Le Lévite d' Ephraim, 


— 
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en ſera toujours le plus cheri. Jamais je 
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106 LES CONFESSIONS, 
meme invite a l'y aller voir. Jappris e. 
route, que Lyon faiſoit un detour ; cc 
m*evita d'y paſſer. Mais en revanche, i 
falloit paſſer par Beſangon , place d. 
guerre, & par conſequent ſujette a 
meme inconvenient. Je nvavilai de ga-. 
chir, & de paſſer par Salins, ſous pretext: 
d'aller voir M. de Mairan , neven dt 
M. D. . . n, qui avoit un emploi à h 
faline, & qui m'avoit fait jadis force in 
tations de l'y aller voir. L'expedieut n: 
reuflit ; je ne trouvai point M. de Mair; 
fort aiſe d'etre diſpenſe de nrarreter, | 
continuai ma route ſans que perſonne! 
dit un mot. ES 

En entrant ſur le territoire de Berne, 
je fis arrèter; je deſcendis, je me pro 
ternai, j embraſſai, je baiſai la terre,s 
m'ecriai dans mon tranſport : Ciel, yu 
tect eur de la vertu, je te lone , je touch 
une terre de liberté! C'eſt ainſi, qu: 
veugle & confiant dans mes eſperances 
je me ſuis toujours paſſionnè pour ce q 
devoit faire mon malheur. Mon poſtilo 
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lurpris me crut fou; je remontai dans ma 


; 4 chaiſe, & pen d'heures apres, j'eus la joie 
a zulſi pure que vive, de me ſentir preſſs 
Kas les bras du reſpectable Roguin. Ah, 
K Ereſpirons quelques inſtans chez ce digne 
bt | tote! J'ai beſoin dy reprendre du cou- 
I nage & des forces; je trouverai biendat 4 
; les employer. 


© Cen'eſt pas ſans raiſon, que je me ſuis 
tetendu, dans le recit que je viens de faire, 
Hr toutes les circonſtances que Jai pu 


pas fort lumineuſes , quand on tient une 


dn jour ſur ſa marche; & par exemple, 
ans donner la premiere idee du probleme 
pe je vais propoſer, elles aident beau- 
up à le réſoudre. 

Suppoſons que, pour l'exécution du 
Implot dont j'étois l'objet, mon elot- 
dement fut abſolument neceaire, tont 
woit, pour Voperer , ſe paſſer a peu 
Ls comme il ſe paſſa; mais ſi, fans 
e hiſſer Epouvanter par Vambaſlade 


me rappeller. Quoiqu'elles ne paroiſſent_ 


Pois le fil de la trame, elles peuvent jeter 
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208 LES CONFESSIONS. | 
nocturne de Mad. de Luxembourg Wi F 
troubler par ſes alarmes , j'avois continu 
de tenir ferme, comme j'avois comme 
c, & qu'au lieu de reſter au chateau, 
an'en fuſſe retourne dans mon lit, dorni 2 
tranquillement la fraiche matinee, a, 
rois -je également été décrété? Grau 
queſtion, d'où depend la ſolution de ben 
coup d'antres, & pour Pexamen de! 


= 
* * 


quelle Pheure du decret comminari le 
& celle du decret reel ne ſont pas ini" 
Jes A remarquer. Exemple groſſier, mi 8b 
ſenſible, de l'importance des moindk Di m 
details , dans Pexpoſe des faits dont 4a 
cherche les cauſes ſeerettes, pour 1: la 
e0uv:ir par induction. ; elle 
Balhey 

mes. 

N Jon ca 

miſſen 

plaint 

ine on 

dre 4 


tt, {ar 
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[cr commence l'œuvre de tenebres, dans 
eque! depuis huit ans, je me trouve 
enſcveli, ſans que, de quelque facon que 
lhe m'y ſois pu prendre, il wait été pof- 
ble d'en percer Peffrayante obſcurite. 
I ans Vabyme de maux od je ſuis ſub- 
wergc, je fens les atteintes des coups 
wi me ſont portes , j'en apperqois l'in - 
ment immediat 3 mais je ne puis voir 
1 main qui le dirige, ni les moyeis 
belle met en cuvre. L'opprobre & les 
alheurs tombent ſur moi comme d'eux- 
mes, & lans qu'il y paroiſſe. Quand 
jon cœur dechire laiſſe echapper des 
miſlemens, j'ai l'air d'un homme qui 
plaint ſans ſujet , & les auteurs de ma 
ine ont trouvé Part inconcevable de 
nire le public complice de leur com- 
dt , fans qu'il s'en doute lni-meme , 
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& fans qu'il en appercoive Veffet, E 
narrant donc les evenemens qui me n 
gardent, les traitemens que Jai ſouffert, 
& tout ce qui m'eſt arrive , je ſuis hun 
d'stat de remonter a la main motrice, { 
d'afligner les cauſes en diſant les fait 
Ces cauſes primitives ſont toutes m 
quees dans les trois precedens lia. 
tous les interets relatifs a moi, tous li, 

motifs ſecrets y ſont expoſes. Mais ir 

en quoi ces diverſes cauſes ſe combine 
pour operer les etranges E&venemens ii 
ma vie, voila ce qu'il m'eſt inpoſibh 
d'expliquer , meme par conjecture, 
parmi mes le&eurs il s'en trouve dal 
généreux pour vouloir approfondir c 
myſteres, & decouvrir la verite , quilh 


relilent avec ſoin les trois preceie 3 
livres, qu'enſuite à chaque fait qu! H FAY 
liront dans les ſuivans, ils prennent! diqne] 
informations qui ſeront à leur port e. qu 
qu'ils remontent d'intrigue en in mi lone j 
& d'agent en agent juſqu'aux prem! ſatisfac 


moteurs de tout, je ſais certainemeſhbae di 
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quel terme abonutiront leurs recherches; 3 
; wis je me perds dans la route obſcure 
E tortueuſe des ſouterrains qui les 7 
eonduiront. 5 

Durant mon ſcjour I Yverdon 5 57 
# connoiſſance avec toute la famille de 
N. Roguin, & entrantres avec fa niece 
Nad. Boy de la Tour & ſes filles, dont, 
comme je crois avoir dit, Javois antre- 
uu is connu le pere à Lyon. Elle etoit 
"enuc 2 Yverdon voir ſon oncle & ſes 
urs; fa fille aince , gfe d'environ 
kj pr ans, m'enchanta par ſon grand 
© Weds & ſon excellent caractere. Je m'at- 
N hai de Pamitie la plus tendre a la mere 
ir ; 3 1a fille. Cette derniere &toit deſtinée 
qui M. Roguin , au colonel fon neveu, 
_ ja d'un certain age, & qui me temoi- 
eit auſſi la plus grande affection; mais, 
dique Voncle fut paſſionné pour ce ma- 
ze, que le neveu le delirat fort auſſi, 
je priſſe un interet tres- vif à 
ſatisfagion de bun & de autre, la 
Tm diſproportion d'age & Vextreme 
K ij 
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xépugnance de la jeune perlornne » 


fireat concourir avec la mere, à dtyy 


ner ce mariage , qui ne ſe fit point. 
colonel épouſa depuis, mademoiſ:! 
Dillan ſa parente, d'un caractere & du 
beauté bien ſelon mon cœur, & qui! 
rendu le plus heureux des maris & 
peres. Malgre cela, M. Roguin nz 
oublier que j'aie en cette occaſion a 
trarié ſes deſirs. Je m'en ſuis conſobn 
la certitude d'avoir rempli , tant eme 
Jui qu'envers {a famille, le devoir c 
plus fainte amitie , qui n'eft pas de {er 
dre toujours agreable, mais de conlcil 
toujours pour le mieux. 

Je ne fus pas long - temps en dontel 
Paccueil qui m'attendoit à Genere, 
cas que j'euſſe envie d'y retourner. A 
livre y fut brite, & j'y fus decrete l- 
juin, c'eſt-à- dire, neuf jours aprs| 
voir te à Paris. Tant d'incroyablesabl 
ditcs ctoient cumulées dans ce fed 
decret, & Pedit eceléſiaſtique y «to 


$ermellement viole, que je refill 
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jonter foi aux premieres nouvelles qui 
wen vinrent, & que, quand elles furent 
bien confirmées, je tremblai qu'une ſi 
manifeſte & criante infraction de toutes 
les loix, à commencer par celle du bon 
bens, ne mit Geneve ſens-deſſus.-deſſous. 
W J'eus de quoi me raffurer; tout reſta 
i tranguille. S'il $'emut quelque rumeur 
dans la populace, elle ne fut que contre 


2 moi, & je fus traité publiquement par 
"WF toutes les caillettes & par tous les cuiſ- 
6 tres, comme un Ecolier qu'on menaceroit 
"Wu fouet, pour n'avoir pas bien dit ſon 


ſel Fhatichiſme, 
Ces deux decrets furent le Genel du 


þ 
tel ert de malediction qui $'eleva contre mol 


ans toute l'Europe, avec une fureur 
5 * qui n'eut jamais d' exemple. Toutes les 
* Nettes, tous les journaux, toutes les 
res) brochures ſonnerent le plus terrible toe- 


$abll 
leb 
vol 
ial 


In, Les Francois ſur- tout, ce peuple 11 
Joux, ſi poli, ſi generenx, qui ſe pique 
fort de bienſèance & d'egards pour les 
nalheureux, oubliant tout d'un coup ſes 
K iij 
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venu fou. Quoi ! le reda&eur de la Pu: 
du Vicaire Savoyurd eſt un impie; {at 


celui de P Emile eſt un enrage ! Eh, mil 
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vertus favorites, le ſignala par le nombr: 
& la violence des ontrages dont il m'ac. 


eabloit a l'envi. Jetois un impie, un 
athee, un forccne , un enraze , une het? 
Feroce ,- un loup. Le continuateur dn 
Journal de Trevoux fit fur ma prétendu: 
Iycanthropie , un ecart qui montroit afſe: 
bien la ſienne. Enfin , vous euſſiez (i 


qu'on craignoit à Paris, de ſe faire nn 
affaire avec la police, ſi, publiant m 


ecrit ſur quelque ſujet que ce put cre, 


on manquoit d'y larder quelque inſult 
contre moi. En cherchant vainement | 
cauſe de cette unanime animoſite , je ti 


pret à croire que tout le monde etoit c- 
perpetuelle ſouffle la diſcorde; Vediteut 
teur de la Nouvelle Heloſe eſt un low; 
Dieu, qu'aurois- je donc été, 11 J 


public le livre de Esprit, ou quelquale 
tre ouvrage ſemblable? Et pourtant dals 


Forage qui $'cleva contre Vauteur de & 


Wii 
cell 
Per 
l. 
recu 
teur. 
Au'o: 


qui | 


voila 
| tals, 

Je 
verde 
ter, a 


& de 
Cingir 
mgeoit 
ion go 
Wl fort 


villes 


Mr & 


ufli- + 
: nir d 
non pet 
plus 
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frre, le public , loin de joindre fa voix à 
. | celle de {es perſècuteurs, le vengea d'enx 
1Þ parſcs eloges. Que l'on compare fon livre 
les miens, l'accueil different qu'ils ont 
urecu, les traitemens faits aux deux au- 
i: teurs dans les divers etats de l'Europe; 
2 qu'0n trouve à ces differences, des cauſes 
uh qui puiltent contenter un homme ſenſe : 
de voila tout ce que je demande, & je me 
u tais. | 
Je me trouvois fi bien du ſejour d'V- 
lt verdcn , que je pris la reſolution d'y reſ- 
nter, © la vive ſollicitat ion de M. Roguin 
f & de toute fa famille. M. de Moiry de 
Gingins, baillif de cette ville , m'encou- 
rageoit auſli par ſes hontés, à reſter dans 
jon gouvernement. Le colonel me preſſa 
N tort d'accepter habitation d'un petit 
avilion qu'il avoit dans ſa maiſon, entre 
our & jardin, que j'y conſentis; & 
uſſi- tot il s' empreſſa de le meubler & 
arnir de tout ce qui etoit neceſſaire pour 
hon petit menage. Le banneret Roguin , 
plus empreſſès autour de moi, ne me 


up; 
mol 
vols 
Wl 
dans 
e 6 


— — 


— 
T. — 
* * 


. 


ä Sy <a —— — 
— VIA "> Ry 8 


| 
| 
7 
4 
} 
9 
4 


j 


x —ů—ů —-—-— 


D 


SE SS 


2 EI 1 


; 


k 
5 
1 
i 


— 


— 


me 


— —— ey 
— — 


— 


3 


e 


- 1 
— 


2 


Hs) a 


— — 


— 


quittoit pas de la journse. J'etois to 


TAE . ” — 5 
— cms — —— — 22ꝓ65 —ꝛ· * ae nes — 
2 — LOL L 47 . =} D _ N 


tolerance, & leur faiſant honte de nl 
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jours tres - ſenſible a tant de careſe n 
mais j'en étois quelquefois bien im te 
tune. Le jour de mon emménageme & 
Etoit déjà marque , & javois écrit à , 01 
reſe de me venir joindre, quand tou * 
coup Jappris qu'il $'elevoit a Berne H 04 
orage contre moi, qu'on attribnoit au Io 
devots, & dont je mai jamais pu pi f 
trer la premiere canſe. Le ſenat excit ler | 
fans qu'on ſut par qui, paroiſſoit ne ve tout 
loir pas me laiſſer tranquille dans mar 3 | 
Tra 


traite. Au premier avis quent M. le bail 
de cette fermentation, il ecrivit en: 
faveur à pluſieurs membres du goure 
nement, leur reprochant leur aveugbei 


Joir refuſer à un homme de merite opp! 
me, Faſyle que tant de bandits trou ti 
dans leurs etats, Des gens ſenſes ont fr 
Tume que la chalenr de ſes reprott 
avoit plus aigri qu'adouci les elprii 
Qnoi qu'il en ſoit, ſon credit ni ſon d 
quence ne purent parer le coup. FH 
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ren avertit d'avance; & pour ne pas at- 
tendre cet ordre , je reſolus de partir des 
Ek lendemain. La difficulté étoit de ſavoir 
Th j oi aller, voyant que Geneve & la France 
m'etojent fermèes, & prevoyant bien que 
duns cette affaire, chacun s'empreſſeroit 
Aimiter ſon voiſin. 8 

Mad. Boy de la Tour me propoſa d'al- 
ler m'ẽtablir dans une maiſon vuide, mais 


1 
nan 
bail 
NT 
"Ive! 
glei 


Travers, comté de Neuchatel. II n'y 
avoit qu'une montagne a traverſer pour 
m'y readre. L'offre venoit d'autant plus 
propos, que dans les Etats du roi de 
Pruſſe, je devois naturellement etre 2 
kabri des perſecutions , & qu'au moins la 
geligion n'y pouvoit guere ſervir de pre- 
exte. Mais une ſecrette difficulte , qu'il 
Ic me conyenoit pas de dire, avoit bien 
e quoi me faire hefiter. Cet amour inne 
le la juſtice , qui dévora toujours mon 
Hur, joint 3 mon penchant ſecret pour 


de Fordre qu'il devoit vie ſignifier, il 


toute meublse, qui appartenoit à ſon fils, 
u village de Motiers, dans le Val- de- 
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Ja France, m'avoit inſpire de Vaverin MW @': 
Pour le roi de Pruſſe, qui me paroilloi, i x7; 
par ſes maximes & par ſa conquite , fo. 2 
Jer aux pieds tout reſpec pour la loi u. pu 
turelle & pour tous les devoirs humains plu 
Parmi les eſtampes encadrecs , dont j, bier 
vols orne mon donjon a Montmorener, k! 
etoit un portrait de ce prince, au-=dellon; WWF fant 
duquel etoit un diſtique qui finiſſoit ain: MW av 
| leur 
| que! 
Ce vers qui, ſons toute autre plume, Neban. 
eat fait un aſſez bel éloge, avoit ſous it ns 
mienne un ſens qui n'etoit pas èquivoque, Ne c: 
& qu'expliquoit d'ailleurs trop claire- Nes é 
ment le vers precedent, Ce diſtique ac Jo 
Ete vu de tous ceux qui venoient me v, je 
& qui n'etoient pas en petit nombre. Ie ois . 
chevalier de Lorenzy Favoit meme crit ere 


I] penſe en philoſophe, & ſe conduit en roi. 


pour le donner à d'Alembert , & je ehen de 
doutois pas que d'Alembert n'eùt pris Eempe 
Join d'en faire ma cour à ce prince. Inu! 


L de | 


vois encore aggrave ce premier tort pi 
"EM 


un paſſage de Emile, od, ſous 1200 
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| EAdraſte, roi des Dauniens, on voyoit 
iſſez qui j'avois en vue; & la remarque 
| navoit pas Echappe aux Epiloguenrs , 
| | paiſque Mad. deB.......s mavoit mis 
WW pluficurs fois {ur cet article. Ainſi 7etois 
ben fiir d'etre inſcrit en encre rouge ſur 
ke regiſtres du roi de Pruſſe; & ſuppo- 
bent d'ailleurs qu'il ent les principes que 
h javois ofe lui attribuer , mes écrits & 
leur autenr ne pouvoient par cela ſent 
que lui déplaire: car on fait que les mé- 
Cans & les tyrans m'ont toujours pris 
dns la plus mortelle haine, meme ſans 
me connoitre , & {ur la ſeule lecture de 
mes ecrits. 


he, 


reit Joſai pourtant me mettre à fa merci, 
voir, je crus courir pen de riſque. Je ſa- 
leſois que les paſſions baſſes ne ſubjuguent 


crit Were que les hommes foibies, & ont 
en de priſe ſur les ames d'une forte 
empe, telles que j'avois toujours re- 
panu la ſienne. Je jugeoie que dans for 
t de regner , il entroit de ſe montrer 
> noguaniune en parcille occaſion , & qu'il 


de lui. Pallai donc m'etablir a Motier 
avec une confiance dont je le crus f 


des Volſques? 
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n'etoit pas au- deſſus de ſon caractere q 
Fetre en effet. Je jugeai qu'une vile; 
facile vengeance ne balanceroit pas iſ - 
moment en lui l'amour de la gloitc; i 1 
me mettant a ſa place, je ne crus n bi 
impoſſible qu'il ſe prevalitt de la circa qu 


7 
4 


tance pour accabler du poids de {a gie 


rolite, homme qui avoit oſé mal pen: 


pour ſentir le prix; & je me dis: Quan 
Jean-Jaques s'éleve a cote de Coriola 
Frederic ſera-t-il au-deffous du genre 
Wchir 
Le colonel Rogvin voulnt abſolume aux. 
paſſer avec moi la montagne, & veMſſe m 
m' inſtaller a Motiers. Une belle-ſcur r ſer 
Mad. Boy de la Tour, appellce Made ja 
rardier, à qui la maiſon que j'allos Mer mo 
cupcr etoit tres-commode , ne me vitſſe le 
arriver avec un certain plaiſir; cepenMn me 
elle me mit de bonne grace en poſl:Mecoit 4 
de mon logement, & je mangeai chez WM! faut 

| Vices 


Tom 


LI nn NI. i 
nu attendant que Thereſe füt venue, & 
me mon petit menage füt établi. 
Depuis mon depart de Montmorency, 
; WE fentant bien que je ſerois déſormaisi fu- 
e gti fur la terre, j'héſitois à permettre 
au grelle vint me joindre, & partager la 
ie errante à laquelle je me voyois con- 
amne, Je ſentois que par cette cataſtro- | 
phe, nos relations alloient changer, & 
Ine ce qui juſqu'alors avoit été favenr 
wah bienfait de ma part, le ſeroit deſormais 
ole 1a fienne. Si ſon attachement reſtoit à 
en WW reuve de mes malheurs, elle en ſeroit 
kchiree , & {a douleur ajouteroit à mes 
0 WMaux.Si ma diſgrace attiẽdiſſoit ſon cœur, 
; vile me feroit valoir ſa conſtance comme 
ev! in ſacrifice ; & au lieu de ſentir le plaiſir 
lad. fine j'avois à partager avec elle mon der- 
1015 Wer morcean de pain, elle ne ſentiroit 
vit e le merite qu'elle auroit de vouboir 
penaſhen me ſuivre par- tout od le ſort me 
offelicoit aller. | 

cher Wl faut tout dire: je mai diſfimule ni 
vices de ma pauvre maman , ni les 

Toms VI. L 


mon Traitè de education, je ſentis i 
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miens; je ne dois pas faire plus de gu: 
I Thereſe; & quelque plaiſir que j 
prenne à rendre honneur a une perſonn 
qui m'eſt {i chere, je ne veux pas nn 


plus deguiſer ſes torts, fi tant eſt min cla 
qu'un changement involontaire dans Ve 
affections du cœur ſoit un vrai tort, . N 
puis long-temps je m'appercevois deli Wor 
tiédiſſement du ſien. Je ſentois que 7 
n'ẽtoit plus pour moi ce qu'elle fut da" * 


nos belles années, & je le ſentois du 
tant mieux que jetois le meme pour el 
tou jours. Je retombai dans le meme 
convenient dont Favois ſenti Teffet a 
pres de maman, & cet effet fut le men 
aupres de Thereſe. N'allons pas cherc 
des perfections hors de la nature; il ſen 
te meme aupres de quelque femme ql 
ce fit. Le parti que Pavois pris à leg: 
de mes enfans, quelque bien raiſon 
qu'il ment parn , ne m'avoit pas toujo! 
Jaiſfe le cœur tranquille. En medi 


Favois négligé des devoirs dont ris! 


2 * 
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guvoit me diſpenſer. Le remords enfin 
devint fi vif, qu'il m'arracha preſque 
| Faveu public de ma faute au commence- 
meat de P. Emile 3 & le trait meme eſt ſi 
7 Clair , qu 'apres un tel paſſage il eſt ſur- 
| prenaat qu'on ait eu le courage de me la 
Exeprocher. Ma ſituation , cependant , etoit 
alors la meme , & pire encore par l'animo- 
| ſit: de mes ennemis, qui ne cherchoient 
7s me prendre en faute. Je craignis la 
Keidive; & wen voulant pas courir le 
laue, jaimai mieux me condamner à 
abſtinence que d'expoſer Thereſe a ſe 
Noir derechef dans le meme cas. J'avois 
Failleurs remarque que Phabitation des 
k emmes empiroit ſenſiblement mon état: 
N tte double raiſon m'avoit fait former 
les reſolutions que j'avois quelquefois 


N fois ou quatre ans; c'etoit auſſi depuis 
tte epoque, que javois remarque du 
kroidiſſement dans Thereſe : elle avoit 
our mot le meme attachement par de- 
5 HJ 


2 ſez mal tenues , mais dans leſquelles je 
perſiſtois avec plus de conſtance depuis 
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ment dans notre commerce, & j imagin 
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voir, mais elle n'en avoit plus par amom en 
Cela jetoit neceflairement moins d'agr: tei 


que, {tire de la continuation de mes ſcin 


ond qu'elle put etre, elle aimeroit pe, 
etre mieux reſter à Paris que d'errer a mi! 
moi. Cependant - elle avoit marque tante Ver 
douleur à notre ſeparation , elle , i 
exigé de moi des promeſſes fi poſitia Jeſt 
de nous rejoindre, elle en exprimoiti II 
vivement le deſir depuis mon depar, ui 
tant a M. le prince de Conti qu'a M. mi 
Luxembourg, que loin d'avoir le © Mar 
rage de lui parler de ſeparation , j eus I Au 
peine celui d'y penſer moi - meme ; Me 
après avoir ſenti dans mon cœur comb luſtr 
il m'étoit impoſſible de me paſſer dell fam: 
Je ne ſongeai plus qu'a la rappeller iy Com! 
ceſſamment. Je lui ecrivis donc de en 
tir; elle vint. A peine y avoit- il delt le m 
mois que je Payois quittée; mais c'etol ſienn 
depuis tant d' annẽes, notre premiere f * 
ute ( 


paration. Nous l'avions ſentie bien eruel 
Jement Tun & autre. Quel Cailifſemet 
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en nous embraſlant ! O que les larmes de 


J 
0 | tendrefſe & de joie ſont donces ! Comme 
in mon cœur $'en abreuve! Pourquoi m'a- 
Lon fait verſer ſi peu de celles-l1a? 

En arrivant a Motiers, j'avois écrit à 
M8 milord Keith, marechal d'Ecoſſe, gou- 
1! öt verneur de Neuchatel, pour lui donner 
or avis de ma retraite dans les etats de ſa ma- 
tall jeſte, & pour lui demander fa protection. 


A me repondit avec la generoſite qu'on 
| vi connoit & que j'attendois de lui. Il 
prinvita à Taller voir. J'y fus avec M. 
Martinet, chatelain du Val-de-Travers, 
qui etoit en grande faveur aupres de ſon 
excellence. L'aſpect venerable de cet il- 
Luſtre & vertueux Ecoſſois m*emut puiſ- 
ſamment le cœur, & dds Vinſtant meme 
eommenca entre lui & moi ee vif attache- 
ment qui de ma part eſt toujours demeurs : 
le meme, & qui le ſeroit toujours de la 
ſienne, fi Jes traitres qui m' ont 6te toutes 
les conſolations de la vie, n'euſſent pro- 
ite de mon Eloignement pour abuſer {2 
Ficilleſſe & me d6figurer a ſes yeux. 
1 L iij 
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rendit le marechal Keith, & par un 
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George Keith, maréchal hérédium F. 
d' Ecoſſe, & frere du celebre genen tc 
Keith, qui vécut glorieuſement & mu tan 
rut au lit d'honneur, avoit quitte u & 


pays dans ſa jeuneſſe, & y fut produit pin 


pour $'etre attache a la maiſon Stuart, leg 
dont il ſe degonita bient6t , par Pep deli 
injuſte & tyrannique qu'il y remarqua, de { 
& qui en fit toujours le caractere dom Mu 


nant. Il demeura long-temps en Eſpagne, 
dont le climat lui plaiſoit beaucoup, 6 
finit par s'attacher, ainſi que ſon freie, 
au roi de Pruſſe, qui ſe connoiſſoit a 
hommes, & les accueillit comme ils |: 
meritoient. Il fut bien paye de cet . 
cueil, par les grands ſervices que li 


choſe bien plus precieuſe encore, la fi. 
cere amitie de milord marechal. La grande 
ame de ce digne homme, toute republ-i 
caine & fiere, ne ponvoit ſe plier qu 
ſons le joug de Vamitiez mais elles 
plioit fi parfaitement, qu'avec des max! 
mes bien differentes, il ne vit plus qu; 
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| Frederic, du moment qu'il lui fut at- 
| txche, Le roi le chargea daffaires impor- 
tantes, l'envoya a Paris, en Eſpagne 
| & cnfin le voyant dejA vieux, avoir be- 


WW le gouvernement de Neuchatel, avec la 
nu delicieuſe occupation d'y paſſer le reſte 
ui de fa vie a rendre ce petit peuple heu- 
m reux. 

Les Neuchatelois , qui n'aiment que la 
pectintaille & le clinquant , qui ne ſe con- 
poillent point en veritable étoffe, & met- 
tent Veſprit dans les longues phraſes , 
Forant un homme froid & fans facon , 
prirent ſa ſimplicité pour de la hauteur, 
Afranchiſe pour de la ruſticite, ſon laco- 
me pour de la betiſe 3 ſe cabrerent con- 
te {cs ſoins bienfaiſans , parce que vou- 
Int etre utile & non cajoleur, il ne ſavoit 
lint flatter les gens qu'il n'eſtimoit pas. 
uns la ridicule affaire du miniſtre Petit- 
erre, qui fut chaſſé par ſes confreres, 
ur wavoir pas voulu qu'ils fuſſent 
unés éternellement, milord s'étant 


ſoin de repos, lui donna pour retraite, 
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oppoſe aux uſurpations des miniſtres, px 
vit ſoulever contre lui tout le pay, + 
dont il prenoit le parti; & quand ji un 
arrivai, ce ſtupide murmure n'etoit da pla 
Eteint encore. II paſſoit au moins porWee!: 


« 
. 


un homme qui ſe laiſfoit prevenir ; & E 
toutes les imputations dont il fut chars Mes 
e'etoit peut - Ctre la moins injuſte. Mu de, 
premier mouvement , en voyant ce vue 


rable vieillard , fut de m'attendrir ſur! F Ine 


maigreur de ſon corps, d&ja decharne nt n 
les ans; mais en levant les yeux fur q er 
phy ſionomie animée, ouverte & nobl: Wiſts tc 
je me ſentis ſaiſi d'un reſpect mel: Mus u 
confiance, qui Femporta ſur tout ue nc 
ſentiment. Au compliment tres- cou Lau 
que je lui fis en Vabordant , il repongWil ha 


en parlant d'autre choſe, comme ſi j'{btiers 
été 1a depuis huit jours. II ne nous Mplust, 
pas meme de nous aſſeoir. L'empele Mic je x, 
telain reſta debout. Pour moi, je Wir to 
dans I'ceil percant & fin de milord, Ve j pre 
ſais quoi de fi careſſant, que me ſen Hern 


dabord a mon aiſe, j\allai ſans ferente 
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| partager ſon ſopha, & m''aſſeoir à c6t6 
de lui. Au ton familier qu'il prit a Pinſ- 
unt. je ſentis que cette liberté lui faiſoit 


«MW plailir, & qu'il ſe diſoit en lui-méème: 


Feeloi-ci neſt pas un Neuchatelois. 

Effet ſingulier de la grande convenance 
s caracteres! Dans un age od le cœur 
lu deja perdu ſa chaleur naturelle, celui 
ce bon vicillard ſe rẽchauffa pour moi, 


(: 


1 
it me voir à Motiers, ſous pretexte de 
ur ter des cailles, & y paſſa deux jours 
des toucher un fuſil. II s'etablit entre 
is une telle amitié, car c'eſt le mot, 
zune nous ne pouvions nous paſſer Vun 
ot 
pont 
eu 
"us 
ſe c 

je 


Fil habitoit Vets, étoit à fix lieues de 
tiers; j'allois tous les quinze jours 
plus tard y paſſer vingt-quatre heures, 
is je revenois de meme en pelerin , le 
fur tonjours plein de lui. L'emotion 
|, kj jeprouvois jadis , dans mes courſes 
len Hermitage a Eaubonne, étoit bien 
5 faerente aſſurément; mais elle n'étoit 


une facon qui ſurprit tout le monde. II 


autre. Le chatean de Colombier, 
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pas plus douce que celle avec laqueli 


au chiteau de Colombier, & me prell 


de mot! Mais non, non, grand homme 
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of 


japprochois'de Colombier. Que de larms 

cbattendriſſement j'ai ſouvent verſtes dan; MM 7 
ma route, en penſant aux bontes pater. 1 

nelles, aux vertus aimables, a la doc * 

philoſophie de ce reſpectable vieillarl! 1 
Je l'appellois mon pere, il m' appellat 4 

fon enfant. Ces doux noms rendent e +4 

partie Videe de Pattachement qui nous 1 

of 


uniſſoit; mais ils ne rendent pas encore 
celle du beſoin que nous avions 1'un d 
autre, & du deſir continuel de nous m. 
procher. II vouloit abſolument me loga 


long- temps d'y prendre a demeure I 
partement que joccupois. Je lui dis eufi 
que j'etois plus libre chez moi, & q: 
j aimois mieux paſſer ma vie à le veii 
voir. Il approuva cette franchiſe, & U 
m'en parla plus. O bon milord! 6 mit 
digne pere! que mon cœur s'cement encot 
en penſant a vous! Ah, les barbares! qui 
coup ils m'ont ports en vous detaci 
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| tous ètes & ſerez toujours le meme pour 
moi, qui ſuis le meme toujours. II 
vous ont trompé, mais ils ne vous ont 

| * change. 

| Milord marechal n'eſt pas ſans defant ; 
Fc un ſage, mais c'eſt un homme. Avec 
ETchrit le plus penetrant , avec le tact le 
plus fin qu'il ſoit poſſible d'avoir, avec 
# plus profonde connoiſſance des hom- 
nes, il ſe laiſſe abuſer quelquefois, & 
Men revient pas. Ila l'humeur ſinguliere, 
Favelque choſe de bizarre & detranger 
fans fon tour defprit. II paroit oublier 
s gens qu'il voit tous les jours, & fe 
Purient d'eux au moment qu'ils y pen- 
kent le moins: ſes attentions paroiſſent 
Jors de propos; ſes cadeaux ſont de fan- 
Bile, & non de convenance. Il donne 
In envoie à Pinſtant, ce qui lui paſſe 
kr la téte, de grand prix ou de nulle 
leur indiFferemment. Un jeune Gene- 
bis deſirant entrer au ſervice du roi de 
rulfe, ſe preſente à lui: milord lui 
onne, an lieu de lettre, un petit fache“ 
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plein de pois, qu'il le charge de remetj 


au roi. En recevant cette ſinguliere ¶ in 
commandation , le roi place à Pina cb 
celui qui la porte. Ces genies élevesuf m 
entre eux un langage que les eſprits i tin 
gaires n'entendront jamais. Ces petiz ll. 
bizarreries, ſemblables aux caprices (uſd | 
Jolie femme, ne me rendoient mihi wil 


marechal que plus intereſſant. Jt 
bien ſir, & j'ai bien eprouve dans 
ſuite, qu'elles n'influoient pas ſut! 
lentimens, ni ſur les ſoins que lui pr 
crit Pamitie dans les occaſions ſerieug 
Mais il eſt vrai que dans fa facon dl 
ger, il met encore la meme {ingulzti 
que dans ſes manieres. Je nen ct 
qu'un ſeul trait ſur une bagatelle. ( 
me la journée de Motiers a Colom 
Etoit trop forte pour moi, je la partig 
dordinaire, en partant après dine & 
"chant à Brot, à moitié chemin. Lit 
appelle Sandoz, ayant a ſolliciter à he 
une grace qui lui importoit extrèmeme 
me pria de demander a ſon excellent 


fouln « 
Ini no 
| us qu) 
To 
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4 demander pour lui. Volontiers. Je le 
mene avec moi; je le laiſſe dans anti- 
| chambre, & je parle de ſon affaire à 
| milord, qui ne me repond rien. La ma- 
| Yince le paſſe; en traverſant la falle pour 
| aller diner, je vois le pauvre Sandoz qui 
ie morfondoit d'attendre. Croyant que 


pit 


ul 
Pol 
an 
cit 
Co 
gill 
tage 
& 
[hit 
1 Ber 
nem 
lence 


Egilord Vavoit oublié, je lui en reparle 
grant de nous mettre à table; mot, 
eomme auparavant. Je trouvai cette ma- 
here de me faire ſentir combien je Vim- 
Portunois, un pen dure, & je me tus 


| in plaignant tout bas le pauvre Sandoz. 
1 In men retournant le lendemain, je fus 
den ſurpris du remerciement qu'il me 
it, du bon accueil & du bon dine quit 
Pot ens chez S. E. qui de plus avoit 
Neu ſon papier. Trois ſemaines après, 
pilord Ini envoya le reſerit qu'il avoit 
emandé, expedie par le miniſtre & ligne 
qu roi, & cela, ſans m'avoir jamais 
pouln dire ni rẽpondre un ſeul mot, ni 
lni non plus, ſur cette affaire, dont je 
rus qu'il ne vouloit pas ſe charger. 
Tome FT, M 
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milord marechal, en qui, comme on pen 


tout dire, de me donner donze louis. b 


.qu'i{ avoit ordre de me fournir du bois 
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: Je voudrois ne pas ceſſer de parler c nme. 
George Keitk: c'eſt de lui que me vin bn 
nent mes derniers ſouvenirs heuren;\ bat 
tout le reſte de ma vie ma plus &te qua Fn 
flictions & ſerremens de cœur. La ni - 


moire en eſt ſi triſte, & m'en vient! 
confuſement , qu'il ne m'eſt pas poſſibl 
de mettre aucun ordre dans mes recits: 
je ſerai force deformais de les arrangeru 
haſard & comme ils ſe preſenteront, 
Je ne tardai pas d'etre tire d'inquittl 
ſur mon aſyle, par la reponſe du wi! 


croire, j'avois trouve un bon avoctt 
Non-ſeulement S. M. appronva ce qui 
avoit fait, mais elle le chargea, car il fi 


bon milord, embarraſſe d'une parcil 
commiſſion, & ne ſachant comment se 
acquitter honnetement , tacha d'en ent 
nuer l'inſulte, en trans formant cet argel 
en nature de proviſions, & me marqu1 


du charbon pour commencer mon pet 


4 


nn XH. 35 
nenage; il ajouta meme , & peut-etre de 
| fon chef, que le roi me feroit volon ier; 


tir une petite maiſon a ma fantaiſie, ſi 


jen voulois choiſir Pemplacement. Cette 
derniere offre me toucha fort, & me fit 


ncepter aucune des deux, je regardai 
Frederic comme mon bienfaiteur & mon 
prote&eur , & je m'attachai ſi fincerement 
Nui, que je pris des lors autant d'interet 


Ginjuſtice a ſes ſucces. A la paix qu'il fit 
eu de temps apres , je temoignai ma 


Put : c'etoit un cordon de guirlandes , 
ont jornai la maiſon que j'habitois, & 
eus, il eft vrai, la fierté vindicative 
e depenſer preſque.autant d'argent qu'il 
Neu avoit voulu donner. La paix con- 
ne, je crus que ſa gloire militaire & 
dlitique Etant au comble, il alloit sen 
ner une d'une autre eſpece, en revivi- 
0 Wat fes etats, en y faiſant regner le com- 
dels Wrce, Pagriculture , en y creant un nou- 
N M ij 


irgel 


9 


cublier la meſquinerie de l'autre. Sans 


aſa gloire, que javois trouve juſqu'alors 


Wwe par une illumination de tres - bon 


1 
{1 
f 


réponſe; & quelque temps apres, n 
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veau ſol, en le couvrant d'un nouveu = 


peuple, en maintenant la paix ehez tus n 
ſes voiſins, en ſe faiſant Parbitre de 1E. A 
rope, après en avoir été la terreur. . tr 
pouvoit ſans riſque poſer Vepee , dia ce 
ur qu'on ne Pobligeroit pas à la repte. to 
dre. Voyant qu'il ne déſarmoit pas, po 
craignis qu'il ne profitat mal de ſes ava: mi 
tages, & qu'il ne füt grand qu'a den ! 
J'oſai lui écrire à ce ſujet, & pre nam Ax 
ton familier, fait pour plaire aux homme ran. 
de {a trempe, porter juſqu'a lui cet gui! 
ſainte voix de la verite , que fi pen pas: 
rois ſont faits pour entendre. Ce ne fi dive 
qu'en ſecret, & de moi à lui, que je ni elle 
cette liberté. Je n'en fis pas meme u od J 
ticipant milord maréchal, & je lui ei damn 


voyai ma lettre au roi, toute cachete bre 
Milord envoya la lettre, ſans s'inform 


de ſon contenu. Le roi n'y fit aucut 


5 
tages 
Mailer 
voir 
ency 
Are ce 
Au'en 


lord marcchal étant alle a Berlin, il! 
dit ſeulement que je Vavois bien grond: 
Je compris par 1a, que ma lettre a 


* vote mal recue, & que la franchiſe de 
mon zele avoit paſſe pour la ruſticité 
dun ptdant. Dans le fond, cela pouvoit 
tres- bien étre; peut - etre ne dis- je pas 
a ee qu'il falloir dire, & ne pris je pas le 
ton qu'il falloit prendre. Je ne puis re- 


mis la plume a la main. 

Peu de temps apres mon etabliſſement 
A Motiers-Travers, ayant toutes les aſſu- 
rances poſſibles qu'on m'y laiſſeroit tran- 
quille, je pris habit armenien. Ce n'etoit 
pas une idee nouvelle; elle m'etoit venue 
iverſes fois dans le cours de ma vie, & 
elle me revint ſouvent a Montmorency, 
od le frequent uſage des ſondes, me con- 
damnant à reſter ſouvent dans ma cham- 
bre, me fit mieux ſentir tous les avan- 
tages de I'habit long. La commodite d'nn 
talleur Armenien, qui venoit ſouvent 
voir un parent qu'il avoit 3 Montmo- 


7 
il rency, me tenta d'en profiter pour pren- 
rondWare ce nouvel équipage, au riſque du 


wa u' en dira-t- on, dont je me ſouciois 


Mü 
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ñvondre que du ſentiment qui m'avoit 
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pouvoir, ſans aucun riſque , prendre ce 


apres avoir conſulte le paſteur du lieu, 
qui me dit que je ponvois le porter a 


Salamaleki ; apres quoi tout fut fini, & 
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tres- peu. Cependant, avant d'adopte: je 
cette nouvelle parure, je voulus avoir tr 
Yavis de Mad. de Luxembourg, qui me dre 
conſeilla fort de la prendre. Je me fs Tei 
done une petite garde - robe armenienne: vre 
mais Forage excite contre moi, m'en ft tou 


remettre Vuſage à des temps plus tr. per. 


quilles; & ce ne fut que quelques mod char 
après, que, force par de nouvelles at tes 
taques de recourir aux ſondes, je cr: 


nouvel habillement a Motiers , ſur. tout 


temple meme ſans ſcandale, Je pris doi: 
la veſte, le caffetan, le bonnet fourre, 
la ceinture; & apres avoir aſſiſté dan; 
cet equipage au ſervice divin, je ne vis 
point d'inconvénient à le porter chez 
milord maréchal. S. E. me voyant ain Ius mc 
vetu, me dit pour tout compliment, 


je ne portai plus d'autre habit. 8 
Ayant quitte tout-a-fait la literature -Þ 
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je ne ſongeai plus qu'à mener une vie 
:W tvanquille & douce, autant qu'il depen- 
e droit de moi. Seul, je rai jamais connu 
s KLennui, meme dans le plus parfait deſcen- 
: vremont : mon imagination rempliſſant 
tous les vuides, ſuffit ſeule pour m' occu- 
n. per. Il n'y a que le bavardage inactif de 
ds chambre, aſſis les uns vis-à- vis des au- 


mais je n'ai pu ſupporter. Quand on 
marche, qu'on ſe promene, encore paſſe; 
tles pieds & les yeux font au moins quel- 
ue choſe : mais reſter là les bras croiſes , 
parler du temps qu'il fait & des mou- 
tes qui volent, ou, qui pis eſt, à s'entre- 
Ire des complimens, cela m' eſt un ſup- 
lice inſupportable. Je m'aviſai, pour 
pas vivre en ſauvage, d'apprendre à 
lire des lacets. Je portois mon couſlin 
ain ans mes viſites , ou j'allois, comme les 
ent, mes, travailler à ma porte & cauſer 
i , Pes les paſſans. Cela me faiſoit ſupporter 

hanits du babillage, & paſſer mon 
ure eps fans ennui chez mes voiſines, 
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dont pluſieurs etoient aſſez aimables & 
ne manquoient pas d'eſprit. Une entre 
autres, appellee Iſabelle d'Ivernois, fille 
du procureur-general de Neuchatel, me 
parut aſſez eſtimable pour me lier avec 


elle d'une amitié particuliere , dont elle 
nes'eſt pas mal trouvee , par les conſeils i el 
utiles que je lui ai donnés, & par le Tin 
ſoins que je lui ai rendus dans des oc i hey 
ſions eſſentielles; de forte que maints if = 
nant, digne & vertueuſe mere de famille, 12 
elle me doit pent - etre ſa raiſon, for ob 
mari, {a vie & ſon bonheur. De mon Wit p 
cots, je lui dois des conſolations ti. Er 
donces , & ſur-tout durant un bien trit: Par 
hiver , od dans Je fort de mes maux & e 
mes peines, elle venoit paſſer avec Te 
rele & moi, de longues ſoirees qu'elle Pnel P 
voit nous rendre bien courtes par [agt? P58 
ment de ſon eſprit, & par les mutuel Purete 
Epanchemens de nos cœurs. Elle m'a Fee qu 
pelloit ſon papa, je Vappellois ma fille eur 
& ces noms que nous nous donnons el Piney 


2 > me vi 
core, ne celleront point, je Leſpere, . 
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Ini etre aulſi chers qu'à moi. Pon: rendre 
mes lacets bons à quelque choſe, jen fai- 
| fois preſent à mes jeunes amies à leur ma- 
| riage , 2 condition qu'elles nourriivient 
leurs enfans. Sa ſœur ainte en eut un à 
ee titre, & Va mcrite; Iſabelle en ent un 
de meme, & ne Va pas moins meérité par 
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intention; mais elle n'a pas eu le bon- if 
$ 0 . . * 41 
 heur de pouvoir faire {a volonté. En leur 
* | *, / 8 ; 
envoyant ces lacets, jJecrivis a lune & 
— Io : | 
ta lautre, des lettres dont la premiere a 
e | . , 
I @uru le monde; mais tant declat n'al- 
01 1 . * y ., © # 
: Pit pas à la ſeconde : Pamitie ne marche 
n 


„avec ſi grand bruit. 


ye 
: Fw les liaiſons que je fis 2 mon voi- 
ike 

WM Mnage , & dans le detail deſquelles je 


m Wcntrerai pas, je dois noter celle du co- 10 
bre! Pury, qui avoit une maiſon {ur la / 
dontagne, on il venoit paſſer les étés. 
e wetois pas empreſſe de {a connoiſſance, 
res que je ſavois qu'il étoit tres-mal à 
aue cour & aupiès de milord marechal, 
il ne voyoit point. Cependant , comme Ci 
me vint voir & me fit beanconp d'hon- El 
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je puiſſe me diſpenſer de parler de lui, 


tablir dans le pays de ſon ſecond mari. () 
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netetes, il fallut Valler voir a mon tout; 


cela continua, & nous mangions que. t 
quefois Pun chez autre. Je fis chez hi hc 
connoiſſance avec M. du Peyrou, & en. 


ſuite une amitie trop intime, pour qu: 


M. du Peyrou etoit Americain, fi 
d'un commandant de Surinam, dont! 
ſucceſſeur, M. le Chambrier de Neucks 
tel, epouſa la veuve. Devenue veuve ine 
Teconde fois, elle vint avec ſon fils, 5. 


Du Peyrou, fils unique, fort riche, & 
tendrement aims de ſa mere, avoit tt 
eleve avec aſſez de ſoin, & ſon education 
lui avoit profité. Il avoit acquis bealt- 
coup de demi - connoiſſances, quelle 


() l''auteur, mal informe , eſt i 
tombe dans une double erreur: le premier 
mart de la dame dont il fait mention, 
n'ayant jamais occupe le poſte de con 
mandant de Surinam; & ſon ſecond mi 
ayant encore vecu neuf ans dans la pattie 
od il $'etoit retire avec elle. ( Note 
Pediteur.) 
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vt pour les arts, & il ſe piquoit ſur- 
WW tout d'avoir cultive fa raiſon : ſon air 
i W hollandois, froid & philoſophe, ſon teint 
MW kifand, ſon humeur filencieuſe & cachée 
E fvorifoient beaucoup cette opinion. It 
| Koit ſourd & goutteux, quoique jeune 
encore. Cela rendoit tous ſes mouvemens 
ort poſes , fort graves; & quoiqu'il aimat 
Nlilputer, quelquefois meme un pen lon- 
gement, gencralement il parloit peu, 
Irce qu'il n'entendoit pas. Tout cet ex- 
kieur m' en impoſa. Je me dis: voici un 
leur, un homme ſage, tel qu'on ſe- 
4 heureux d'avoir un ami. Pour ache- 
r de me prendre, il m'adreſſoit ſouvent 
| parole, ſans jamais me faire aucur 
npliment. Il me parloit peu de moi, 
u de mes livres, tres - peu de lui; ił 
toit pas dé pourvu d' idées, & tout ce 
fil diſoit Etoit aſſez juſte. Cette juſteſſe 
(cette egalite m'attirerent. II n'avoit 
ts leſprit , ni I'elevation , ni la fineſſe 
[Imilord maréchal; mais il en avoit la 
Pplicits : e'<toit toujours le repreſentee 
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en quelque choſe. Je ne m'engouai py 
mais je m'attachai par l'eſtime, & py 
à pen cette eſtime amena Vamitie, Ju, 
bliai totalement avec lui, PobjeRiong 
j'avois faite au baron dH... . . k, qu 
£toit trop riche; & je crois que ja 
tort. Tai appris à donter qu'un hon 
jouiſſant d'une grande fortune, quelqi] 
puiſſe etre, puiſſe aimer ſincerementm 
'principes & leur antenr. 

Pendant aſſez long - temps, je vis} 
du Peyrou, parce que je n'allois poin! 
Neuchatel, & qu'il ne venoit qu'unef 
Pannee à la montagne du colonel Pi 
Pourquoi n'allois- je point a Neuchat 
Ceſt un enfantillage qu'il ne faut! 
taire. 

Quoique protege par le roi de P 
& par milord marechal, ſi j'evitai 
bord la perſecution dans mon aſyle 
n'evitai pas du moins les murmures 
public, des magiſtrats municipaux, 
miniſtres. Apres le branle donne p! 
France, il n'etoit pas du bon ait « 
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byes me faire an moins quelque inſulte: 
Fan anroit eu peur de paroitre improuver 
nes perſecuteurs, en ne les imitant pas. 
I claſſe de Neuchatel, c'eſt-à-dire, Ia 
pagnie des miniſtres de cette ville, 
Inna le branle, en tentant d'emouvorr 
pre moi le conſeil d'etat. Cette tenta- 
ayant pas reuſfi, les miniſtres s'a- 
0 Merent an magiſtrat municipal, qui 
Ruſſi tot defendre mon livre, & me 
tant en toute occaſion pen honnete- 
It, faiſoit comprendre & diſoit meme 
e {i javois vonlu m'ttablir en ville, 
We m'y auroit pas ſouffert. Ils rempli- 
leur Mercure d'inepties & du plus 
Ecafardage , qui, tout en faiſant rire 
gens ſenſes, ne laiſſoit pas d'ẽchauffer 
tuple & de l'animer contre moi. Tout 
nempechoit pas qu'à les entendre, 
auſſe etre très-reconnoiſſant de l'ex- 
grace qu'ils me faiſoient de me 
„wirre a Motiers, od ils n'avoient 
ey de autorité; ils m'auroient volon- 
meluré Lair à la pinte, à condition 

Tome V1, N 
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que je l'euſſe paye bien cher. Ils yy 
loient que je leur fuſſe oblige de la n 
tection que le roi m'accordoit mal; 
enx, & qu'ils travailloient ſans reli 
à m'dter. Enfin, n'y pouvant reuſl 
apres nvavoir fait tout le tort qu'ilspu 
rent, & m'avoir decrie de tout leur pn 
voir, ils ſe firent un mérite de lent j 
puiſſance, en me faiſant valoir la bor 
qu'ils avoient de me ſouffrir dans li 


* . 
"TH 


pays. Jaurois du leur rire au nez jy * 
toute reponſe : je fus aſſez bete pour ih, 6 
piquer, & j eus Vineptie de ne vol. 
point aller a Neuchatel; réſolution9 cen 
je tins pres de deux ans, comme { | no! 
n'étoit pas trop honorer de pareills . 
peces, que de faire attention a leut . . 
cedes, qui, bons ou mauvais , ne peu ad. B 
leur étre imputés, puiſqu'ils map auc 
zamais que par impnlſion. D'ailleurs, Fon 

elprits ſans culture & ſans lumieres Ms careſ 
ne connoiſſent d'autre objet de lte m 


me, que le credit, la puiſſance & Forms 
gent, ſont bien Eloignes meme de Wpyy,;. 
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bonner qu'on doive quelque egard aux 
lens, & qu'il y ait du deshouneur a les 
| putrager. 

” Un certain maire de village, qui pour 
s malverſations avoit été cafle, diſoit 


pie / cela eſt vrai. Aſſurément, les mé- 
Wntentemens d'un homme qui prend un 


eprouvent. 


WGeneve, à Berne, à Neuchatel meme, 
ne mattendois pas à plus de meuage- 
dent de la part du paſteur du lien. Je 
ſi avois cependant été recommande par 
dad. Boy de la Tour, & il m'avoit fait 
exucoup d'accueil; mais dans ce pays, 
Ion flatte egalement tout le monde, 


; \ , 4 oY P . 

pres ma reunion ſolemnelle a l'egliſe 
frormce , vivant en pays réformé, je ne 
"vos , fans manquer à mes engage» 
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an lientenant du Val-de-Travers, mart. 
e mon Iſabelle: On dit que ce Rouſſeau 


. tant d'eſprit; amenez le moi, que qe 
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areil ton, doivent peu facher ceux qui 


Sur la fagon dont on me traitoiĩtà Paris, 


s careſſes ne ſignifient rien. Cependant, 
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mens & à mon devoir de citoyen , neyli 


ger la profeſſion publique du culte 


Jetois rentre : j aſſiſtois donc an ſervice 
divin. D'un autre cote , je craignois, el 
me preſentant a la table ſacree , de mee. 
poſer a l'affront d'un refus; & il nt 
nullement probable qu'apres le vacarn: 
Hit a Geneve par le conſeil, & à New- 
chatel par la claſſe, il voulnt m'adm. 
niſtrer tranquillement la Cene dans ſan 
Ezliſe. Voyant donc approcher le tems 
de la communion , je pris le parti d 
crirea M. de Montmollin , c*<toit le non 


du miniſtre , pour faire a&e de bonne 


volonte , & lui declarer que j'etois tou. 
jours uni de cœur a l'égliſe proteſtante; 
Je lui dis en meme temps, pour eviter 
des chicanes ſur les articles de foi, que 
je ne voulois aucune explication pat. 


culiere ſur le dogme. M'etant ainſi mis 


en regle de ce cote, je reſtai tranquille, 
ne doutant pas que M. de Montmollin 
ne refuſit de madmettre ſans la diſcu- 
Lon preliminaire , dont je ne voulsis 


po! 
1 
me 
le 
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point, & qu'ainſi tout füt fini fans qu'il 
One y et de ma faute. Point du tout: au mo- 
cl ment od je m'y attendois le moins, M. 
a ze Montmollin vint me declarer , non- 
WE ſeulement qu'il m'admettoit ala commu- 
ol | gion ſous la clanſe que j'y avois mile, 
me mais de plus, que lui & ſes anciens fe 
eu. Riloient un grand honneur de m'avoir 
dans ſon troupeau. Je n' eus de mes jours 
pareille ſurpriſe, ni plus conſolante. 
Toujours vivre iſolé ſur la terre, me 
Eyaroiſloit un deſtin bien triſte, ſur-tout 
dans Vadverſite. Au milieu de tant de 
proſcriptions & de perſecutions , je trou- 
Jois une douceur extreme à pouvoir me 
Wire: an moins je ſuis parmi mes freres; 
& jallai communier avec une emotion 
le cœur & des larmes d'attendriſſement, 
Qui <toient peut- etre la preparation la 
Plus agreable à Dieu, qu'on y put porter. 


lle, Quelque temps après, milord m' en- 
oll Noya une lettre de Mad. de B.. . ... 8s, ve- 
" due, du moins je le preſumai, par la 
1198 


Foie de d'Alembert, qui connoiffoit mis 
| N uj- 
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lord marechal. Dans cette lettre, la pte. t 
miere que cette dame m' eùt écrite depuis b 
mon depart de Montmorency, elle ne d: 
tancoit vivement de celle que j'avos de 

Ecrite a M. de Montmollin , & ſur- tout tai 
d'avoir communie. Je compris d'autat qu 
moins a qui elle en avoit avec ſa merci. Je 
riale, que depuis mon voyage de Geneve, mel 
je m'étois toujours declare hautement Voi 
proteſtant, & que j'avois été très- publi- WM cath 
quement a Photel de Hollande, fans que Von 
perſonne au monde Veit tronve mauvais. bon 
Il me paroiſſoit plaiſant que Mad, la come {Wot 
teſſe de B.......s voulüt ſe meler de Wiſe f 


diriger ma conſcience en fait de religion. Aran 
Toutefois, comme je ne doutois pas que ; u'on 
ſon intention, quoique je n'y compriſſe NMorbo 
rien, ne fut la meilleure du monde, je Mus 
ne m'offenſaj point de cette ſinguliete MEntin 


Tortie , & je lui repondis ſans colere, en n an; 
lui diſant mes raiſons. Iniſis 

Cependant les injures imprimtes al-Morbor 
loient leur train, & leurs benins ave Un 
teurs reprochoient aux puiſſances de mice g 
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taiter trop doucement. Ce concours da- 
5 boiemens, dont les moteurs continuoient 
Adaæagir ſous le voile, avoit quelque choſe 
e finiftre & d'effrayant. Pour moi, je 
t faiſfois dire ſans m' mouvoir. On m'aflura 
qu'il y avoit une cenſure de la Sorbonne. 


Je wen crus rien. De quoi pouvoit ſe 


„ neler la Sorbonne dans cette affaire? 
nt WF Vouloit - elle aſſurer que je n'ttois pas 
li- WF cattolique ? Tout le monde le ſavoit. 
FVouloit-elle prouver que je n'&tois pas 
bon calviniſte ? Que lui importoit ? C'é- 
bit prendre un ſoin bien ſingulier, c'ttoit 
& faire les ſubſtituts de nos miniſtres. 


on. Arant que d'avoir vu cet écrit, je crus 
que au'on le faiſoit courir ſous le nom de la 
ile FWoorbonne , pour ſe moquer d'clle ; je le 


us bien plus encore apres Vavoir lu. 
Zniin , quand je ne pus plus douter de 
Wn authenticite, tout ce que je me ré- 
Inilis 2 croire , fut qu'il falloit mettre la 
vrbonne aux petites - maiſons. 

Un autre écrit m'affecta davantage, 
e mehere qu'il venoit d'un homme pour qui 
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z'eus toujours de l'eſtime, & dont ja. n 
mirois la conſtance, en plaignant {9 MW i 
aveuglement. Je parle dn Mandement che 
de Parcheveque de Paris contre moi, : 
crus que je me devois d'y repondre. Jele 
pouvois fans mavilir ; c'étoit un cas 3 
peu pres ſemblable à celui du roi d: 
Pologne. Je nai jamais aime les diſpute; 
brutales, a la Voltaire. Je ne ſais me 
battre qu'avec dignite, & je veux que 
celui qui m'attaque ne deshonore pas mes 
coups, pour que je daigne me defendre, 
Je ne doutois point que ce Mandementn? 
fut de la facon des Jeſnites 3 & quoiqu lib 
fuſſent alors malheureux eux- memes, 
J'y reconnoiſſois toujours leur ancient? 
maxime, decraſer les malheureux. Je 
pouvois donc auſſi ſuivre mon ancienne 
maxime, d' honorer l'auteur titulaire, 
& de foudroyer l'ouvrage; & Cet e 
que je crois avoir fait avec aſſez dt 
ſucces. = 

Je trouvai le {jour de Motiers #0! 
azreable ; & pour me déterminer 3 5 fn! 
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nes jours, il ne me manquoit qu'une 
ſubſiſtance aſTurce : mais on y vit afſez 
WW ciirement, & j'avois vu renverſer tous 
ess anciens projets par la diſſolution de 
non menage , par l'établiſſement d'un 


tous mes meubles, & par les depenſes 
il m'avoit fallu faire depuis mon de- 
gert de Montmorency. Je voyois dimi- 
Ber journellement le petit capital que 
avois devant moi. Deux ou trois ans 
Wfiſoient pour en conſumer le reſte , 
ns que je viſſe aucun moyen de le 
nouveller, a moins de recommencer à 
Ire des livres; metier funeſte, auquel 
ois d&ja renoncé. 
Perſuade que tout 3 bientot 
pon égard, & que le public revenu de 
Irenelie , en feroit rougir les puiſſan- 


aire, 
ei ie ne cherchois qu'a prolonger mes 
ez Murces juſqu'a cet heureux change- 


t, qui me laiſſeroit plus en etat 
choiſir parmi celles qui pourroient 
Ir, Pour cela, je repris mon Dictiou- 


nouveau, par la vente ou diſſipation de 


— . > _ 
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aaire de muſque, que dix ans de trava] ; 
avoient deja fort avance , & auquel it ne c 
manquoit que la derniere main & det 
mis au net. Mes livres, qui m'avoiert , . 
E&ts envoyes depuis peu, me fournitet . „ 
les moyens d' achever cet ouvrage: me . 
papiers, qui me furent envoyes en mim = 
temps, me mirent en ta de commence Wi | de 

Tentrepriſe de mes Memoires , dont E co 
voulois uniquement moccuper der. * 
mais. Je commencai par tranfcrire d 1, 
lettres dans un recueil qui püt guide ces 
ma memoire dans l'ordre des faits & dx 
temps. J'avois deja fait le triage de celle 


pou 
je e 


que je voulois oonſerver pour cet effet, 4 s 
& la ſuite depuis pres de dix ans nen 1 Jeter 
etoit point interrompue. Cependant, oel 
les arrangeant pour les tranſerire, « hs 
trouvai une lacune qui me ſurprit. Cet; vole: 
lacune &toit de pres de fix mois, , ren 
puis octobre 1756 juſqu'au mois de mane. 
ſuivant. Je me ſouvenois parfaitemes RA 


d'avoir mis dans mon triage, nombre! : 
Wa Ponrg 
lettres de Diderot, de Deleyre, dc - 
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I; .. de Mad, de C.. ct; 
Kc. qui remplifloient cette lacune, & 

WW cui ne ſe trouvoient plus. Qu'etoient- 
elles devenues? Quelqu'un avoit - il mis 


n main ſur mes papiers, pendant quelques | 
mois qu'ils etoient reſtes a Vhotel de Lu- 


WW xcmbourg ? Cela n'etoit pas concevable, 
K javois vu M. le Marcchal prendre la 
WF clefde la chambre od je les avois depoles. 
comme pluſieurs lettres de femmes & 
| toutes celles de Diderot Etoient ſans 
© dates, & que j\avois été force de re:nplir 
| ces dates de mémoire & en tatonnant , 
i pour ranger ces lettres dans lenr ordre , 
je erus d'abord avoir fait des erreurs de 
| dates, & je paſlai en revue toutes les 
lettres qui n'en avoient point, ou aux- 
| quelles je les avois ſuppleces , pour voir 
f je n'y trouverois point celies qui de- 
voient remplir ce vuide. Cet eſſai ne 
reullit point; je vis que le vuide etoit 
bien reel, & que les lettres avoient bien 
certainement été enlevecs. Par qui, & 
pourquoi? Voila ce qui me paſſoit. Ces 
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: lettres, anterieures a mes grandes quit, 
relles, & dn temps de ma premiere ivreſt: 
de la Julie, ne ponvoient intereſſer per. 
ſonne. C'etoient tout au plus quelques 
tracaſſeries de Diderot, quelques perſt. 
flages de Deleyre, des temoignages 4+ 
mitie de Mad. de CO. X & mene 
de Mad. D'... . . y, avec laquelle j eta 
alors le mieux du monde. A qui pots 
voient importer ces lettres? Qu'en von 
loit - on faire? Ce n'eſt que ſept ans apres, 
que j'ai ſonpgonne Paffreux objet de er 
Ce deficit bien avere, me fit cherche: 
parmi mes brouillons, ſi j'en découvf- 
rois quelqu'autre. Jen trouvai quelque 
uns qui, vu mon defant de memoire, 
m'en firent ſuppoſer d'autres dans la mul- 
titude de mes papiers. Ceux que je remat- 
quat, furent le brouillon de la Moral 
ſenſitive, & celui de Vextrait des Aven- 
tures de milord Edouard. Ce dernier, 
je Tavoue, me donna des ſoupcons {ut 
Mad. de Luxembourg. C'ttoit la Roche 
5 105 


droi 


Amit 


un n 


| ſoup 
be qu 
brit, 


chere 


puter 
ad. 
Re mo; 
nleve. 
nuſc 
Mer à 


Dit pont 
hureni 


To 


Gn valet - de - chambre, qui m'avoit ex- 


dont, meme avec de mauvais deſſeins, 
| $1 ne pouvoit faire aucun uſage qui put 
WW ne nnire, à moins de les falfifier ? Pour 
„. le Marcchal , dont je connoiſſois la 
WF droiture nvariable & la verite de ſon 


„initié pour moi, je ne pus le ſoupconner - 


e vn moment. Je ne pus meme arreter ce 

bupgon ſor. Mad. la Maréchale. Tout 
1 e qui me vint de plus raiſonnable a VeC- 
ti Whrit, après m'6tre fatigue long - temps à 
es chercher Vauteur de ce vol, fut de l'im- 
puter ad'Alembert, qui deja faufile chez 
ul. Mad. de Luxembourg, avoit pu trouver 
nat- Wie moyen de fureter ces papiers & d'en 


rale Wrlever ce qu'il lui avoit plu, tant en 

ven · Nyanuſerits quien lettres; ſoit pour cher- 

net er à me ſuſciter quelque tracaſſerie; 

but Wit pour o approprier ce qui lui pouvoit 

oche pnvenir. Je ſuppoſai qu'abuſe par 10 
12 Tome . © 
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ö pedie ces papiers, & je n'tmagina: qu'elle 
au monde, qui put prendre interet a ce 
| chiffon ; mais quel interet pouvoit elle 
prendre a l'autre, & aux lettres enlevees, 


rialiſme, dont il auroit tire contre mij, 
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titre de la Morale fenfitive, il avoi: cM 10 
trouver le plan d'un vrai traité de mats. [es 


con. 
1» parti qu'on pent bien s'imagincr. dit | por 
qu'il ſeroit bientot trompe par Vexame! zu n 
du brouillon, & determine a quitter ta nee 
a - fait la littérature, je m'inquictal pa gin 
de ces larcins, quin'ttoient pas les pie mis 
miers de la meme main, (*) que ja kee 
endurés ſans m'en plaindre. Bieato: "Wy... 
ne ſongcai pas plus à cette infidelite qui Pune 
; 4 . | ©: „ ; 
1 Pon ne m'en euit fait aucune, & je n onſet 
mis a raſſembler les matériaux quo! Eroub] 

— | 1] av 5 me. 
m'avoit Jaiiſes , pour travailler a ms TH 
Confeſſions. 5 pes; 8 
— A : Bit aut 

(*) Javois trouve. dans ſes Elim 
hoſes tirdes AM eune 
de myf:que , beaucoup de choles t . 
ce que j avois ecrit ſur cet art pour IEA Nimai 
eyclopedie, & qui lui fut remis 2 me b. 
2nnvces avant la publication de ſes l leu, 
mens. Jignore la part qu'il a pu avoir {6 71 
un livre intitule : Dictionnaire dos a WWngerer 

" 90 . . / . - brqnt 

arts; mais J'y aitrouve des articles tran , 

3 25 \ & 14 lon: I 9 0 
crits des miens mot a mot, & cel: 0130 


A ele fv ig iſ 
temps avant que ces memes articles 1Whefent 
tent imprimes dans PEnecycloped's. 


IJ. 
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J mwois long- temps eru qu'a Geneve, 
. compagnie des miniſtres, on du moins 
les citoyens & bourgeois , reclameroient 
| contre l'infraction de Vedit dans le decret 
| qorts contre moi. Tout reſta tranquille, 
du moins à Vexterieur 3 car il y avoit un 
mecontentement general, qui n'attendoit 
qu'une occaſion pour ſe manifeſter. Mes 
amis, ou {oi- diſans tels, m'ecrivoient 
etttres ſur lettres, pour m'exhorter I 
d ycrir me mettre à leur tete , m'aſſurant 
une reparation publique de la part du 
gonſeil. La crainte du déſordre & des 
Eroubles que ma preſence ponvoit cauſer , 
ge empecha d'acquieſcer à leurs inſtaa- 
fes; & fidelle au ferment que j avois 


01! 


neune dilſention civile dans mon pays, 
aimai mieux laiſſer ſubſiſter Voitenſe , 
me bannir pour jamais de ma patrie , 
ue d' rentrer par des moyens violens & 
ngerenx. Il eſt vrai que je m'étois at- 


1-4" » de la part de la bourgeoiſie, a des 
; hr: clentotions légales & paiſibles, contre 


Q ij 


pit autrefois , de ne jamais tremper dans 
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Wo I. ES CONFESSIONS, 
une infra tion qui l'intéreſſoit extrem: 


5 
ment. 1i wy en eut point. Ceux ik E* 
condni!oient , cherchoient moins Ie uni 4 

redreſſement les griefs , que Voccaſion : nel! 
fe r.ndre neceſſaires. On cabaloit, mas .. 


on gardo't le ſilence, & on laiffoit ck. 
bauder les caillettes & les cafar ds on fob 
diſans tele, que le conſeil mettoit en. 


miles 


p \ Walls 
avant pour me rendre odieux a 11 pop 0 6 
| : : ce 
lace. & faire attribuer fon incartade a | 
| FO: | X ci 
zele de la religion. 11 
\ . Fe” | wit lg 
Apres avoir attendu vainement plu x b 
| . A ue ma 
d'un an que quelqu'un reclamit conte 1 i 
| | 6 eto 
une procedure illéègale, je pris enfin nu r 
: | ; fiel 
parti; & me voyant ahandonne de mi ; 1 
” . " / FE 8 \ | ren 
concitoyens, je me determinat a renon Ky 
; % v d * - y - q {01 
cer a mon ing rate patrie, ou je nar "or 
v of / . - © 7.9 ( ire: 
jamais vecu , dont je n'avois requ ni bi | | 
3 . | S VUrg 
ni ſervice, & dont, pour prix de Thug, 
vy by A ,” * | f Wl le fer 
neur que j'avois tache de lui rendre, 4 
1 3 | ce 
me voyois ſi indignement traite d'une p; 
x b rms 
ſentement unanime, puiſque ceux 0 . 
1 a 5 0 5 k 6 Lis Mr 
devoient parler n'avoient rien dit. JIM... 
En | Cdoient 


vis donc au premier ſyndic de cetce it vt 0 
| . ut d'un 


LIVA E XII. 16 
gde la, qui, je crois, etoit M. Favre, 
E ace lettre par laquelle j abdiquois ſolem- 

nellement mon droit de bourgeoiſie, & 
ans laquelle, an reſte, j'obſervai la dé- 
kence & la moderation que j'ai toujouis 
piles aux actes de fierté que la cruauté 
fe mes ennemis m'a ſouvent arrachés 
Ins mes malheurs. | 
| Cette demarche ouvrit enfin les yeux 
ux citovens : ſentant qu'ils avoient eu 
ert pour leur propre interct , d'abandon- 
her ma defenſe, ils la prirent quand il 
Fetoit plus temps. Ils avoient d'autres 
Fiets qu'ils joignirent à celni-la, & ils 
þ firent la matiere de pluſieurs repre- 
ntations très- bien raiſonnées, qu'ils 
endirent & renforcerent à meſure que 
$ (urs & rebutans refus du conſeil, 
I {e ſentoit ſoutenu par le miniſtere de 
ace, leur firent mieux ſeutir le pro- 
tiorms de les aſſervir. Ces altercations 
oduiſirent diverſes brochures qui ne 
ciloient rien, juſqu'à ce que parurent 
ut d'un coup, les Lettres eerites de la 
1 0 1 
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campagne, ouvrage ecrit en tavent à q1 
conſeil, avec un art infini , & par leu 


© Cl 

le parti repreſentant , reduit au Glen: d 
fut pour un temps ecraſ.. Cette pic no 
monument durable des rares talens ( 39 
Jon auteur , etoit dn procureur - gin me 
ral T. . . n, homme d'eſprit, hon je! 
eclaire , tres - verſs dans les loix & qui 
gouvernement de la republique. V% ſur 
terra. 3 Ii 
Les repreſentans , revenus de leur po avs 
mier abattement, entreprirent une icy 
ponſe, & gen tirerent paſſablement a on 
le temps. Mais tous jeterent les yeur | pub! 
moi, comme ſur le ſeul qui put en fer p 
en lice contre un tel adveriaire, Wpren; 
eſpoir de le terraſſer. J*avoue que jep mon 
ſai de meme; & pouſſs par mes anciſi iu, 
concitoyens qui me faiſoient un de me ta 
de les aider de ma plume, dans un Ja 
barras dont j'avois été l'occaſion, j en viſite: 
pris la refutation des Lettres crites0 Mo 
campagne, & jen parodiai le titre Wplupa: 
zelui de Lettres ècrites de Ia mona Ceax 


TVT 
que je mis aux miennes. Je fis & jJexds 
| entai cette entrepriſe ſi ſeerètement, que 
dans un rendez - vous que j'eus a Tho- 
non, avec les chefs des repreſentans , 


me montrerent Vefquiffe de tenr reponſe, 
je ne leur dis pas un mot de la mienne 
qui étoit deja faite, craignant qu'il ne 


sil en parvenoit le moindre vent, ſoit 


ticuliers. Je Mevitai pourtant pas que cet 
N onvrage ne füt connu en France avant la 
1 publication; mais on aima mieux le laiſ- 
u {er paroitre, que de me faire trop com- 
prendre comment on avoit découvert 
mon ſecret. Je dirai là-deſſus ce que j'ai 
Hu, qui ſe borne A tres-pen de choſe; je 
me tairai ſur ce que j'ai conjecture, | 
| Javois a Motiers , preſque antant de 
mW viſites que jen avois cu à PHermitage & 
daes Montmorency; mais elles Etoient la 
plupart, d'une eſpece fort differente, 
[Lax qui m'étoient venus voir juſquw. 


pour parler de leurs affaires, & où ils 


ſurvint quelque obſtacle a I'impreſſion, 


aux magiſtrats, Toit a mes ennemis par- 


— 
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x64 LES CONFESSIONS, 
tors, etotent des geas qui, ayant ave: Wi 10 


moi des rapports de talens, de goüts, 1 
de maximes, les alléguoient pour cul: fer | 
de leurs vilites, & me mettoient d. * 


bord ſur des maticres dont je pouvdi 
mentretenir avec enx. A Motiers, c 
i'ctoit plus cela, ſur - tout du cote d' 
France. C'étoient des officiers , ou dau. 
tres gens qui n'avoient aucun gout pour 
la litterature, qui meme, pour la pit- 
part, ravoient jamais lu mes ecrits, & 
qui ne laiſſoient pas, a ce qu'ils diſoient, 
d'avoir fait trente, quarante , ſoixante, 
cent lieues, pour me venir voir & aint 


5 o , 7 5 * / K ma 
rer Thomme illuſtre, celebre, tres- c., 
| ell 
lebre, le grand homme, &c. Car des lors | 
f 7 1 , \ I. de 
on n'a ceſſè de me jeter groſſierement ! 7 
| : | aine 
Ja face, les plus impudentes flagorneries, o.. 
Gs 13 8 Rein; 
dont l'eſtime de ceux qui m'abordoient, 
5 SS : r pluf 
m'avoit garanti juſqu'alors. Comme h : 
. . Wneſ 
plupart de ces ſurvenans ne daignoizu, 
| = 


ni ſe nommer , ni me dire leur eat, 
gue leurs conngiſſances & les miennes 
ne tomboient pas ſur les memes 0b? 


LIVIE XII. 155 
e qu'ils wavojent ni lu ni parcourn meg 
duvrages, je ne ſavois de quoi leur par- 
ler: jattendois qu'ils parlaſſent eux- 
memes, puiſque c'étoit 3 enx à ſavoic. 
Eu me dire pourquoi ils me venoient 
voir. On ſent que cela ne faiſvit vas pour 
mi, des converſations bien intéreffantes, 
"oi! clles puſſent Petre pour eux, 
Klon ce qu'ils vouloient ſavoir : car, 
tonme j'étois ſans defiance, je m'expri- 
bois ſans reſerve ſur toutes les queſtions 


bi ſavans que moi ſur tous les details 
e ma ſituation. ; 

| Jeus , par exemple, de cette facon 
I. de Feins , Ecuyer de la reine & ca- 
—tzine de cavalerie dans le regiment de 


1 | Reine, lequel ent la conſtance de paſs 
1 r pluſieurs jours a Motiers, & meme 
* me ſuivre pedeſtrement juſqu'à la Fer- 
„ menant ſon cheval par la bride, 


ns avoir avec moi d' autre point de reu« 
on, ſinon que nous connoiſſions tons 


ils jugeoient a propos de me faire, 
ils s'en retournoient pour Pordinaire, 


11 
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eule facon de m'aborder, m'apprit qu 
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x66 LES CONFESSIONS, 
deux Mlle. Fel, & que nous jouions lu. 
& l'autre au bilboquet. J'eus avant ( 
apres M. de Feins, une autre vilite bin 
plus extraordinaire. Deux hommes 4. 
rivent a pied, conduiſant chacun un m. 
let charge de fon petit bagage, lugt 
4 Pauberge , panſent leurs mulets en 
memes, & demandent a me vcuir voi, 
A Veguipage de ces muletiers, on 4 
prit pour des contrebandiers, & la na: 
velle courut anfi-tot que des contreia 
diers venoient me rendre viſite, Let 


] to. 
deu 
tio: 
ma! 
& { 
Pra. 
ett 
Foi: 
; he 1 
[ Ve, 
kerle 
"Tf 


c'ctoient des gens d'une autre «toll: WF"! 
mais ſans étre des contrebandiers, ee 
pouvoient etre des aventuriers, & e * 
doute me tint quelque temps en ggg 
Us ne tarderent pas à me tranguillie Wi Ut 
L'un étoit M. de Montauban, appelle i Pat 
comte de la Tonr-du-Pin , gentiliomng*"* 
dn Dauphiné; Pautre étoit M. Dalti WW" 9 
de Carpentras, ancien militaire, qui avo®* / 
mis ſa croix de S. Louis dans fa poche * Þ 
7:2 pouvant pas Ietaler. Ces meſſeusgg“ 10 

le ces 


lelque. 
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p bus deux tres - aimables, avoienr tous 
N deux beaucoup d'eſprit; leur converſa- 
8 bon étoit agreable & intéreſſante; leur 


maniere de voyager ſi bien dans mon gots 
Ei peu dans celui des gentilshommes 


(11, : | 
- Francois, me donna pour eux une ſorte 
65 Fattachement que leur commerce ne poua 
0 eit qu'affermir. Cette connoiſſance mt» 


he ne finit pas 1a, puiſqu'elle dure en- 
bore, & qu'ils me ſout revenus voir di- 
erles fois, non plus 2 pied cependant , 
ela eto bon pour le début; mais plus 
ſhi vu ces meſſieurs, moins j'ai trouvẽ de 
ports entre leurs goùts & les miens, 
ins jai ſenti que leurs maximes fuſſent 
b miennes, que mes Ecrits leur fuſſent 
Iniliers, qu'il y efit aucune veritable 
Impathic entre eux & moi. Que me vou- 
jent-ils donc? Pourquoi me venir voir 
bs cet equipage ? Pourquoi reſter plu- 
urs jours? Pourquoi revenir pluſieurs 
b; ? Pourquoi deſirer fi fort de m'avoir 
rote? Je ne m'aviſai pas alors de me 
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te ces queſtions. Je me les ſuis faite: 


tlquefois depuis ce temps IA. 
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1s LES CONFESSHONS. 
Tonche de leurs avances, mon cont 
ſe livroit ſans raiſonner, ſur- tout al 
Daſtier, dont l'air plus ouvert me phi 
ſoit davantage. Je demeurai meme ener 
reſpondance avee lui; & quand je yo 
Jus faire imprimer les Lettre de la ma 
tagne, je ſongeai a m'adreſſer 7 lui, pou 
donner le change a ceux qui attendoig 
mon paquet ſur la route de Hollande 
m'avoit parle beaucoup „& peut- ett 
deſſein, de la liberté de la preſſe à Ar 
gnon; il m'avoit oftert ſes ſoins , {i ji 
vois quelque choſe à a y faire imprimet 
Je me prevalus de cette offre, & jel 
adreſſai ſucceſſivement par la poſte, m 
premiers cahiers. Apres les avoir gat 
aſſez long- temps, il me les renvoj2,t 
me marquant qu” aucnn libraire r'ar0 
ole s'en charger; & je fus contraiat 
revenir a Rey „prenant ſoin de fe 
voyer mes cahiers que l'un apres Tautt 
& de ne licher les ſuivans qu'apres ant 
eu avis de la reception des premie 


Avant la publication de Vouvrage, je 
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nil avoit ete vu dans les bureaux des 
Eniniſtres & d'Eſcherny, de Neuchatel, 

ne parla d'un livre de homme de lu mon- 
Bowe, que d' H.. . . k lui avoit dit ètre 


. 


xt 
N 
lay 
(0 


e moi. Je Paſſurai , comme il etoit vrai, 
avoir jamais fait de livre qui ent ce 


Ritre, Quand les lettres parurent, il Etoit 
furicux, & m'accuſa de menſonge, quoi- 
que je ne lui euſſe dit que la verits. Voilà 
Romment j'eus Vaiſurance que mon ma- 
Ar | uſcrit &toit connu. Str de la fidelits de 
135 Ney, je fus force de porter ailleurs mes 
ine on jcctures 3 & celle à laquelle j'aimas 
| mieux m'arreter, fut que mes paquets 
Fojent été ouverts à la poſte. 
Une autre connoiſſance à pen pres du 
peme temps, mais que je fis d'abord 
tulement par lettres, fut celle d'un M. 
. . . . d, de Nimes, lequel m'écrivit 
Paris, pour me prier de lui envoyer 
on profil à la filhouette, dont il avoit, 
ſoit-il, beſoin pour mon buſte en mar- 
e, qu'il faiſoit faire par Lemoine, pour 
Pacer dans fa bibliotheque. Si c'ctoit 
Tome Vl. P 
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qu'un homme qui youloit avoir mon but 90 


une cajolerie inventee pour m'apprixgj 
ſer , elle reuſfit pleinement. Je juges 


en marbre dans ſa bibliotheque, toi 
plein de mes ouvrages , par conſequent 7 
de mes principes, & qu'il m'aimoit pπ & 
que ſon ame etoit au ton de la mien. M's 
II etoit difficile que cette idee ne me We. 


duisit pas. J'ai vu M. L.. . d dans vie, 


ſuite. Je Pai trouve tres - zele pour ne 
rendre beaucoup de petits ſervices , polt 
s'entre-mèéler beaucoup dans mes petite 
affaires. Mais, au reſte, je doute qua. 
enn de mes ecrits ait ets du petit nombre 
des livres qu'il a lus en fa vie. Jin 
sil a une bibliotheque, & ſi c'eſt ut 
meuble a ſon uſage; & quant au buſt, 


Pour 

3! s'eſt borne à une mauvaiſe eſquiſſe ak in; 
terre, faite par Lemoine, ſur laquelle Har je 
a fait graver un portrait hideux, qui is. 
la iſſe pas de courir ſons mon nom, congW'rr; 
il avoit avec moi quelque reſſemblance ble 
Le ſeul Frangois qui parut me veuihes or 


voir par gout pour mes ſentimens & pv 
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0 nes ouvrages, fut un jeune officier dt: 
18 regiment de Limouſin, appells M. 5$.....r 
au ze S. B. . . n, qu'on a vn & qu'on voit 
wu deut- etre encore briller a Paris & dans 5 
eg je monde, par des talens aſſez aimables, 1 
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ee & par des pretentions au bel- eſprit. 4! 1 
ine. I m'ctoit venn voir a Montmorency, hi- Ib 
er qui preceda ma cataſtrophe. Je lui 1 


$ [2 
1 
volt 
tites 
| Al. 
nbr2 
nore 


touvai une vivacite de ſentiment qui me 
Mut. 11 m'Corivit dans la ſuite a Motiers; 
E ſoit qu'il voulüt me cajoler , on que 
fecllement la tete lui tournit de l Eile, 
fl mapprit qu'il quittoit le ſervice pour 
Firtc independant , & qu'il apprenoit le 
Incticr de menuiſier. Il avoit un frere 


ruin, capitaine dans le mime régiment, | 
iſt: pour 1cquel étoit toute la prédilection de | 
le nil nere, qui, devote outrée, & dirigde 


lle! 
ui 16 
mn 
ane 
ven! 


pol 


gar je ne ſais quel abbe Tartuffe, en uſoit 
res- mal avec le cadet, qu'elle accuſoit 
Tirrcligion, & meme du crime irrémiſ- 
bible d'avoir des liaiſons avec moi. Voila 
es grief fur leſquels il voulut rompre [4 
kee la mere, & prendre le parti dont 1 
P 4) 9 


4 ! 
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je viens de parler; le tout, pour faire k 5 

petit Emile. | = 

Alarme de cette pẽtulance, je me .]. ; 

de lui ecrire pour le faire changer de d 

folution, & je mis a mes exhortations, be 

| toute la force dont Jetois capable: ela e 

1 furent ecoutees. Il rentra dans ſon de vo 

bf vis-2-vis de ſa mere, & il retira e m 

1 mains de ſon colonel, fa démiſſion qui 4; 

1 lui avoit donnee, & dont celui- ci avi vo 
17 


en la prudence de ne faire aucun ue, {oc 
pour lui laiſſer le temps d'y mieux reli } 
Sir. 8 n, revenu de ſes folis, au 
en fit une un peu moins choquante, mM rie: 
qui mwetoit guere plus de mon gout : qui 
Fut de ſe faire anteur. Il donna coup , mai 
coup, deux ou trois brochures qui na pou 
noncoient pas un homme ſans teens. 
mais ſur leſquelles je n'aurai pas à uo com. 
reprocher de lui avoir donné des Co: Ween; 
bien encouragcans pour pourſuivre cet evo 
carriere. | Motil 

Quelque temps après, il me vint vi Wi'cy! 
E nous fimes enſerable le pelerinz,? © dans 
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MW 7i;le de S. Pierre. Je le trouvai dans ce 
voyage, différent de ce que je Vavois vn 

H a Montmorency. Il avoit je ne fais quot 
WF daſtecté, qui d'ahord ne me choqua pas 
beaucoup, mais qui m'eſt revenn ſouvent 


Ns, 
en memoire depuis ce temps la; Il me vint 
au voir encore une fois à hotel de 8. Si- 
mon, à mon paſſage a Paris pour aller en 
ui Anzleterre. Jappris la, ce qu'il ne m'a- 
a voit pas dit, qu'il vivoit dans les grandes 
„ focietes, & qu'il voyoit aſſez ſouvent 
e Mad. de Luxembourg. Il ne me donna 
15% aucun ſigne de vie a Trve, & ne me fit 
me rien dire par fa parente Mlle, Scguier, 


qui toit ma voiline, & qui ne m'a ja- 
uf mais paru bien favorablement diſpoſee 
pour moi. En un mot, Vengouement de 
M. de S. B.. . . n finit tout d'un coup, 
comme la liaiſon de M. de Feins; mais 
celui-ci ne me devoit rien, & l'autre me 
Idevoit quelque choſe, à moins que les 


12s 
ons 
me 
10799 


cette 


bottiles que je Pavois empeche de faire, 
neuſſent été qu'un jeu de fa part: ce qui 
aas le fond pourroit tres-bicn étre. 
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J'cus auſſi des viſites de Geneve tant & 
plus. Les Delue pere & fils mne chofhrent 
ſucceſivement pour leur garde-malade. Len 
le pere :omba malade en route; le hl; fan: 
Peto.t en partant de Geneve; tous ders om 
vinrent fe retablir chez moi. Des mini de 
tres, des parens, des cagots, des qui. dau 
dams de toute etpece venoient de Genere 
& lle Suiſſe, non pas comme cut de 
France, pour m'admirer & me p:ri: ler, 
mais pour me tancer & catechiter, Le foul 
qui me fit plaiſir, fut Moultou, qui vint 
paſſer trois ou quatre jours avec mei, & 
que j'y aurois dien voulu retenir data. 
tage. Le plus conſtant de tous, celui qu 
S'opiniatra le plus, & qui me ſubjuguad 
force d'importunités, fut un M. d'lver— 
nois, commergant de Geneve, franco 
refugie, & parent du procurenr - general 
de Neuchatel. Ce M. d'Ivernois de Ge- 
neve paſſoit a Motiers deux fois Pan, Per! 
tout expres pour m'y venir voir, r ſtole} | Par 
chez moi du matin au ſoir pluſicurs jon 
de ſuite, ſe mettoit de mes prome nad, W's oi 
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n Nah. 
mapportoit mille ſortes de petits cadeaux. 
einſinuoit, malgré moi, dans ma confi- 
dence, ſe meloit de toutes mes affaires, 
ans qu'il y eùt entre lui & moi aucune 
ommunion d'idées, ni d'inclinations, ni 
e lentimens, ni de connoiſſances. Je 
ute qu'il ait In dans toute fa vie, t 
livre entier d'aucune eſpece, & qu'il 
ache meme de quoi traitent les miens. 
Quand je commencai d'herboriſer , il me 
ſuirit dans mes courſes de botanique , 
gans cout pour cet amuſement, ſans avoir 
tien à me dire, ni moi à lui. Il ent meme 
e courage de paſſer avec moi trois jours 
gui Weaticrs tete - a - téte, dans un cabaret a 
1a i oumoins, d'où j'avois cru le chaſſer, a 
ver-Wſorce de Fenuuyer & de lui faire ſentir 
cos embien il m'ennuyoit; & tout cela ſans 
(ral Wil wait été poſſible jamais de rebuter 
Ge- un incroyable conſtance, ni d'en péné- 
an, er le motif. 

doit Parmi toutes ces liaiſons , que je ne ſis 
ons ewentretins que par force „je ne dois 
„ omettre la feule qui m'ait étè agrea- 
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& de 11 à Motiers , quelques mois apri 
que j'y fus etabli moi-meme. On Tape 
loit dans le pays, le baron de Sauttern, 


de Zurich. II etoit grand & bien fait 


venu a Neuchatel qu'a canſe de moi, ( 
pour former ſa jeuneſſe a la vertu pat 
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ble, & a laquelle Jaie mis un veritahl 
intérét de cœur: c'eſt celle d'un jeu 


Hongrois qui vint ſe fixer a Neuchatel, 


nom ſous lequel il avoit été recommant 


d'une figure agrèable, d'une ſociété liate 
& donce. II dit a tout le monde & nt 
fit entendre a moi - meme, qu'il ei 


mon commerce. Sa phyſionomie, ſon te 


Fes manieres me parurent d'accord ave 4 
ſes diſcours; & j'aurois cru manquer el 
Fun des plus grands devoirs, en co 


duiſant un jeune homme en qui je 
voyois rien que d'aimable, & qui n 
recherchoit par un fi reſpectable motif 
Mon cœur ne fait point ſe livrer à den 
Bientot il ent toute mon amitie , tout 
ma confiance ; nous devinmes inſepan 
bles. II etoit de toutes mes courſes ! 
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geltres, il y prenoit gout. Je le menxi 
cher milord marechal, qui lui fit mille 
learelſes. Comme il ne pouvoit encore 
Fexprimer en frangois , il ne me parloit 
& ne m'&crivoit qu'en latin: je lui re- 
Iondois en francois, & ce mélange des 
eus langues ne rendoit nos entretiens 
Ii moins coulans, ni moins vifs a tous : 
wards, II me parla de {a famille, de ſes 1 
Faires, de ſes aventures, de la conr de 
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2 Lienne , dont il paroiſſoit bien connoitre i 
oi, oF {ctails domeſtiques. Enfin, pendant i | 
1 de deux ans que nous paſſames dans 41 
n tue us grande intimité, je ne lui trou- 1 
ae dune douceur de caractere à toute Wi 
ner OE des mœurs non- ſeulement hon- | ti 
Lenne bes, mais Elegantes, une grande pre- al 


rte ſur {a perſonne , une décence ex- 
me dans tous les dileours, enfin toutes : i 1 
marques d'un homme bien ne, qui 1 
le rendirent trop eſtimable pour ue 
me le rendre cher. 

Vans le fort de mes liaiſons avec lui, 
ternois de Geneve nvecrivit que ze 
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priſſe garde au jeune Hongrois qui &ti 
venu $S'etablir auprès de moi; qu'on 1 
voit afſure- que c'etoit un eſpion que le 
miniſtere de France avoit mis aupr dt 
moi. Cet avis pouvoit paroitre d'autan; 
plus inquietant, que dans le pays ol je 
tois, tout le monde m'avertiſſoit de nt 
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II | tenir ſur mes gardes, qu'on me guettoit, 
1 1 4 4 2 5 
it & qu'on cherchoit a m'attirer ſur le t.; 
SK f o | 0 
41 ritoire de France, pour m' y faire un n 


dais parti. | 
Pour fermer la bouche une fois pour 
14 toutes à ces ineptes donneurs d'avis, je 
1 propoſai a Sauttern , ſans le prevenir (8 
rien, une promenade pédeſtre a Pontar 
lier; il y conſentit. Quand nous fim! 
arrives à Pontarlier, je lui donnai 9 lit 
la lettre de d'Ivernois; & puis Pembral 
| fant avec ardeur, je lui dis: Sautter 
9 n'a pas beſoin que je lui prouve ma confine, 
fance; mais le public a beſoin que je Moien 
prouve que je la ſais bien placer. Cet eg hc 
1 1 braſſement fut bien doux; ce fut un me 
ees plaiſirs de l'ame, que les perſecuteut 
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| hg ſauroient connoltre , ni les &ter — 
it W opprimes. I; 
Je ne croirai jamais que Sauttern fut 


wa trompe. Quand jJepanchai avec lui 


e me fermer conſtamment le ſien, & de 


olt, 
ek. 
Mau- 


puya je ne ſais quelle hiſtoire, qui me 
t juger que ſa preſence etoit néceſſaire 


Ins vite : il partit 3 & quand je le croyois 
bi en Hongrie, j'appris qu'il Etoit à 
ragbourg, Ce wetoit pas la premiers 
bs qu'il y avoit été. Il y avoit jete du 
Uordre dans un mCcnage : le mari ſachant 
e je le voyois , m'avoit écrit. Je n'a- 
is omis aucun ſoin pour ramener la 
ne femme à la vertu, & Sauttern a 
 devoir. Quand je les croyois par- 
ement détachés l'un de autre, ils 
dient rapprochés, & le mari memo 
Cet eg la complaiſance de reprendre le jeune 
i un Wine dans ſa mailon; des lors je n'eus 
cuteul 


pour 
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nir 08 
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i je 


un elpion, ni qu'il m'ait trahi; mais il 
non cœur ſans reſerve, il eut le courage 


abuſer par des menſonges. Il me con- 


ans ſon pays. Je Vexhortai de partir au 
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plus rien a dire. Pappris que le pretend 
baron m'en avoit impoſe par un tas de 
menſonges. Il ne s'appelloit point Su; 
tern, il s'appelloit Sauttershaim. A leg] 
du titre de baron, qu'on lui donngt en 
Suiſſe, je ne pouvois le lui reprocher, 
parce qu'il ne l'avoit jamais pris: mij 
ne doute pas qu'il ne fut bien gentilho- 
me; & milord marechal , qui ſe connif. 
ſoit en hommes, & qui avoit ete dans{in 


pays, Pa toujours regarde & traité comme 


tel. 

Si- tot qu'il fut parti, la ſervante d. 
Pauberge ot il mangeoit à Motiers, # 
declara groſſe de ſon fait. C'ctoit une 
vilaine ſalope, & Sauttern , genen. 
ment eſtime & conſidere dans tot 1s 
pays par fa conduite & ſes mœuts hon 
neétes, ſe piquoit ii fort de propret-, gut 
cette impudence choqua tout le monde 
Les plus aimables perſonnes du pays, 4! 
lui avoient inutilement prodigue le 
agaceries, Etoient furieuſes: j*ct0's 0 
fre d'indignation. Je fis tous mes cf 
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pour faire arreter cette effrontée, offrant 
de payer tous les frais & de cantionner 
| Sauttershaim. Je lui ecrivis , dans la 
forte perſuaſion , non - ſeulement que 
cette grolleſſe n'etoit pas de ſon fait, 
© mais qu cle Etoit feinte, & que tout cela 
n etoit qu'un jeu joue par ſes ennemis & 
les miens. Je voulois qu'il revint dans le 
pays, pour confondre cette coquine, & 
teux qui la faiſoient parler. Je fus ſurpris 
de la molleſſe de fa rẽponſe. II eorivit au 
Epaitcur dont la ſalope etoit paroiſſienne; 
I& fit enlorte d'aſſoupir affaire: ce que 
or ant, je ceſſai de m'en meler , fort 
Fon; qu'un homme auſſi e Wc eüt 
1 Pere alſez maitre de lui- meme , pour 
en impoſer par fa relerve, dans la plus 
ptime familiarité. 
| De Strasbourg, Sauttershaim fut 2 
Faris chercher Ste » & n'y trouva 


1 


e 
ide 
qu 
eur 


; ON) 


n peccavi. Mes entrailles $'emurent au 
buvenir de notre ancienne amitie 3 3e 
leuvoyai quelque argent. L'année ſui- 
Lome J. 2 


Tork 
pol N 


hoe de la mifere. Il m'écrivit en diſant 
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wante, 2 mon paſſage a Paris, je le ten 
à peu pres dans le meme etat ; mais ru 
ami de M. L.. . . d, fans que jaie pr 


favor d'od lui venoit cette connoilfing, | 


E ſi elle etoit ancienne ou nouvel, 
Deux ans apres, Sauttershaim retour 
2 Strasbourg, d'où il mecrivit , & 6! 
eſt mort. Voila Vhiſtoire abregee de 1 

liaiſons, & ce que je ſais de ſes aveut! 


heureux jeune homme, je ne cell 
jamais de croire qu'il étoit bien ne, 
que tout le deſordre de fa conduite ii 
Velfet des ſituations où il s'eſt trouve, 

Telles furent les acquiſitions que; 
Bs 4 Motiers , en fait de liaiſons & (: 
connoiſſances. Qu'il en auroit fallu de 
pareilles pour compenſer les crvzlles 
pertes que je fis dans le meme temps: 

La premiere fut celle de M. de Luxan 
bourg qui, apres avoir été tourmel! 
Jong - temps par les médecins, fut en 
leur victime, traité de la goutte quis 
vonlurent point reconnoitre, comm?" 
mal qu'ils pouvoient guèrir. 
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5%; Ton doit s'en rapporter là- deſſus à 


zn relation que m'en &Ecrivit la Roche, 


homme de confiance de Mad. la Mare- 
chale, c'eſt bien par cet exemple, auſſi 


cruel que memorable, qu'il faut déplorer 
les miſeres de la grandeur, 


La perte de ce bon feigneur me fut 
dautant plus ſenſible, que c'etoit le ſeul 


ami vrai que j'euſſe en France; & la dou- 
ceur de ſon caractere étoit telle, qu'elle 
mawoit fait oublier tout -à- fait ſon rang, 
pour m'attacher à lui comme à mon Egal. 
Nos liaiſons ne ceſſerent point par ma re- 
faite, & il continua de m'ecrire comme 
| anparavant. Je crus pourtant remarquer | 
aue Pahſence on mon malhenr avoit 
attiedi ſon affection. Il eſt bien difficile 
qu'un courtiſan garde le meme attaches 
ment pour quelqu'un qu'il fait 6tre dans 

| /a diſgrace des puiſſances. J'ai juge dail- 


leurs, que le grand aſcendant qu'avoit 


| for ini Mad. de Luxembourg, nc m'ayoit 
pas te favorable, & qu'elle avoit profits 


ie mon ene, pour me nuire dans 
Q ij 
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fon eſprit. Pour elle, malgre quelques 
demonſtrations affectèes & toujours plus 
rares, elle cacha moins de jour en jour 
fon changement a mon égard. Elle me 
erivit quatre on cinq fois en Suiſſe, 
temps à autre, apres quoi elle ne meer. 
vit plus du tout; & il falloit toute 1: 
prevention , toute la confiance, tout I'. 
veuglement ou Jetois encore, pour ne 
pas voir en elle plus que du refroidiſſe- 
ment envers moi. | | 

Le libraire Guy, aſſocie de Ducheſue, 
qui depuis moi frequentoit beaucoup Tho- 
tel de Luxembourg, m'ecrivit que j'ctcis 
ſur le teſtament de M. le Maréchal. I. 
n'y avoit rien là que de tres - naturel & 


de tr:s- croyable ; ainſi je wen dontal | 


pas. Cela me fit deliberer en moi-meme , 
comment je me comporterois ſur ce legs. 
Tout bien peſt, je refolus de l'accepter, 


quel qu'il put etre , & de rendre cet hon. 


neur a un honnete homme qui, dans un 


rang ou Pamitie ne penetre guere, en 
ZVoit eu une veritable pour moi. J'al ebe 


b bbenſe de ce devoir, n'ayant plus en- 
5 tendu parler de ce legs vrai ou faux; & 
nen verits, jauvrois été peiné de bleſler 
nue des grandes maximes de ma morale , 
' W c:profitant de quelque choſe, a la mort 
de quelqu'un qui m'avoit été cher. Du— 
' W rint la derniere maladie de notre ami 

Muſſar?, Lenieps me propola de profiter 


* W (&claſcnfibilite qu'il marquoit à nos ſoins, 


„ W tour lui inflnner quelques diſpoſitions 
en notre faveur. Ah! cher Lenieps, lu: 


| dintcret , les triſtes mais ſacres devoirs 
| one nous rendons à notre ami mourant. 
| Jeſpere n'etre jamais dans le teſtament 
de perſonne, & jamais du moins dans 
celui d'ancun de mes amis. Ce fut à pen 
E pres dans ce meme temps ci, que milord 
| marichal me parla du ſien, de ce qu'il 
 avoit deffein d'y faire pour moi, & que 


„» W '*!ii fis la reponſe dont j'ai parle dans 
nm premiere partie. | 
A Ma ſeconde perte , plus ſenſible encore 
2 | 


bien plus irreparable, fut celle de la 
2. 113 
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meilleure des femmes & des meres, qui, 
deja chargee d' ans & ſurchargée dinhr. 
mites & de miſeres, quitta cette vailee 
larmes pour paſſer daus le ſè jour des ban, 
on l'aimable ſouvenir du bien que len 
a fait ici bas, en fait Peternelle recom. 
penſe. Allez, ame douce & bienfaifante, 
aupres des Fenclon, des Bernex , de 
Catinat, & de ceux qui dans un etz: 


plus humble, ont ouvert comme eus, 


leurs cœurs a la charite veritable ; alle 
gouter le fruit de la votre , & prepare 
2 votre eleve la place qu'il eſpere un 
jour occuper pres de vous! Heureut: 
dans vos infortunes, que le ciel en les 
terminant, vous ait épargné le cruel 
ſpectacle des ſiennes! Craignant de con- 
triſter {on cœur par le recit de mes pre- 
miers dèſaſtres, je ne lui avois point ccit 
depuis mon arrivéèe en Suiſſe; mais je- 
crivis a M. de Conzié pour m'informe 


delle, & ce fut lui qui m'apprit qu'elle 


avoit ceſſé de ſoulager ceux qui {out 


kroient, & de ſouffrir elle, meme. Bien | 


a 
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tot je ceſſerai de ſouffrir auſſi; mais fi je 
| croyois ne la pas revoir dans autre vie, 
nnn foible imagination ſe refuſeroit à 
idee du bonheur parfait que je m'y 
| promets. | 8 


Ma troiſieme perte & la derniere, car 
depuis lors il ne m'eſt plus reſte d' amis i 


perdre, fut celle de milord maréchal. II 
ne mourut pas; mais las de ſervir des 
ingrats, il quitta Neuchatel, & depuis 
lers je ne Pai pas revu. Il vit & me ſur- 
vivta, je l'eſpere: il vit, & graces à lui, 
tous mes attachemens ne ſont pas rompus 
[ior la terre: il y reſte encore un homme 
[dime de mon amitié; car ſon vrai prix 
elt eneore plus dans celle qu'on ſent, que 
(ans celle qu'on inſpire: mais j'ai perdu 
les douceurs que la ſienne me prodiguoit, 
0 je ne peux plus le mettre qu'au rang 
de ceux que j'aime encore, mais aveo 
qui je wai plus de liaiſon. I alloit en An- 


zleterre recevoir {a grace du roi , & ra- 
cheter ſes biens jadis confiſques. Nous ne 


tous feparàmes point ſans des projets de 
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reunion, qui paroiſſoient preſque aut Ms pi 
doux pour lui que pour moi. II voulci: Wii : 
je fixer a ſon chateau de Keith-Hall , r; J 
d'Aberdeen , & je devois m'y rendre au. Wh: 

pres de lui; mais ce projet me flattoit π ene 
pour que j'en puſſe eſperer le ſucces. Hm 


ne reſta point en Ecoſſe. Les tendres . Mies 
licitations du roi de Pruſſe le rappelleremt HMiuin 
a Berlin, & Ton verra bientot comment ie 
je fus empeche de I'y aller joindre. bran: 


lis 
Fit 2 
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Avant ſon départ, prevoyant Lora. 
que l'on commencoit a ſuſciter contre 
moi, il m'envoya de ſon propre moune- 
ment, des lettres de naturalite , qui ſen- 
bloient etre une precaution tres-{ure pour 
qu'on ne put pas me chaſſer du pays. Ia 
communante de Convet dans le Val- de- bar 
Travers, imita Yexemple du gouverneur, hours 
& me donna des lettres de commun ter gt. . . 
tuites, comme les premieres. Ainſi, de- ab!; 

venu de tout point citoyen du pays, jc. Wires 

tois a Pabri de toute expulſion 1-;;ale, Pete 
meme de la part du prince: mais ce 12 eli. 
yamais été par des voies Iegitimes , 01 0! i": nt 
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pu perſecuter celui de tous les hommes 
tua toujours le plus reſpecté les loix, 


| Te ne erois pas devoir compter au nom- 


thre des pertes que je fis en ce meme 
temps, celle de Vehbe de Mably. Ayant 


iemeuré chez ſon frere, j'avois eu quel- 
ics liaiſons avec lui, mais jamais bien 
zutimes, & Jai quelque lien de croire 
zue les lentimens à men egard avoient 
tinge de nature depuis que j'avois ae- 
quis plus de celebrite que lui. Mais ce 
tat i la publication des Lettres de la mon 


ne, que j'eus le premier ſigne de ſa 


nuvaiſe volonte pour moi. On fit courir 
[ns Geneve, une lettre a Mad. Saladin, 
Ini ini łtait attribuée, & dans laquelle 
parloit de cet ouvrage, comme des cla- 
pours ſéditieuſes d'un demagogue effré- 
*. Leſtime que j'avois pour Vabbe de 
lably, & le cas que je faiſois de ſes lu- 
eres ne me permirent pas un inſtant de 
dare que cette extravagante lettre füt 
e lui. Je pris là-deſſus le parti que m'inſ- 
ma franchiſe. Je lui eavoyai une 
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copie de la lettre, en l'avertiſſant <1 1 
Ja lui attribuoit. Il ne me fit aucune ee 
ponle. Ce ſilence m' é tonna; mais que? 4! 
juge de ma ſurpriſe, quand Mad. e | 
C.........x me manda que la lettre «i; WF) 
reellement de Vabbe, & que la mic: iſt 
Tavoit fort embarraiſe. Car enfin, quent ere 
il auroit en raiſon, comment pouvoit. il 
excuſer une demarche éclatante & pu. 

blique, faite de gaiete de cœur, ſm 
obligation, fans neceflite, à l'unique fin 

daccabler au plus fort de ſes malhenrs, 
un homme auquel il avoit toujours mat- 
que de la bienveillance, & qui n'avdit 
jamais demerite de lui? Quelque temp: 
apreès, parurent les Dialogues de Phocion, 
od je ne vis qu'une compilation de mes 
Ecrits , faite {ans retenue & ſans honte 
Je ſentis, a la lecture de ce livre, que 
Vauteur avoit pris ſon parti à mon egard 
& que je n'aurois point deſormais de pit 
ennemi. Je crois qu'il ne m'a pardonn 
ni le Contrat ſocial, trop au- deſſus i d 
ſes forces, ni la Paix perpetuelle; & on E- 


tout 

bart 
Mon 
onne 
ix « 
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aue je ne m'en tirerois pas ſi bien. 


y puis mettre d'ordre & de ſuite. L'agi- 
; tation du reſte de ma vie n'a pas laiſſè aux 
krenemens, le temps de s'arranger dans 
ma tete. Ils ont été trop nombreux, trop 


Etre narres ſans confuſion, La ſeule im- 


e Thorrible myſtere qui couvre leur 
aufe, & de l'état deplorable od ils m' ont 
eduit. Mon recit ne peut plus marcher 


Ine reviendront dans Veſprit. Je me rap- 
pelle que dans le temps dont je parle, 
out occupé de mes Conkeſſions, jen 
parlois tres - imprudemment à tout le 


ard 8 
e püß ene eüt intéret, ni volonté, ni pou- 
(nn Wor de mettre obſtacle a cette ent epriſe z 
as (oF. Juan je Vaurois cru, je n'en aurois 


euere été plus difcret, par L'impoſſibilitt 


Naroit paru deſirer que je fiſſe un extrait 
de Tabbé de S. Pierre, qu'en ſuppoſant 


Plus j'avance dans mes recits, moins 


melés, trop de{agreables , pour pouvoir 


1 
9 
1 
1 
9 


Ipreffion forte qu'ils m'ont laiſſce, eſt celle 


Aua Vaventure , & ſelon que les idées 


donde, n'imaginant pas meme que per- 
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eachè rien de ce que je ſens & de ce qu 


cCauſe de Porage qu'on excita pour mes 
pulſer de la Suiſſe, & me livrer ent 


vue de meilleur eil par ceux qui cri 


Anoient la premiere; c'6toit eelle d'un 


tater ceux des livres portant mon nom 


renoncè à faire des livres, mes Mémoixe 
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totale ou je ſuis par mon naturel, de ter 


Je penſe. Cette entrepriſe connue fut 
autant que j'en puis juger , la veritabl 


des mains qui m'empéchaſſent de Text 
cuter. . | 
Fen avois une autre qui n'etoit gue: 


edition generale de mes Ecrits. Cette edi 
tion me paroiſſoit neceſſaire pour con 


qui étoient veritablement de moi, 
mettre le public en tat de les diſtingue 
de ces ecrits pſeudonymes, que mes en 
nemis me pretoient pour me decrediterd 
m'avilir. Outre cela, cette édition eto! 
un moyen {imple & honnete de m'afur 
du pain: & c'cteit le ſeul; puilqu'ayan 


ed 
emp! 
Juvra 
nanu 
nes 11 


4 


ne pouvant paroitre de mon vivant , 0 


gagnant pas un ſol d'aucune autre m 
ziele 


iere, & depenſant toujours, je voyois 
fin de mes reſſources, dans celle du 
fut 
tabl 
mes 
ent 
exe 


ſon m'avoit preſſe de donner mon Dic- 
mavoit valu cent louis comptant, & 


devoit-on voir bientòt la fin de cent louis, 
quand on en depenſoitannuellement plus 
le ſoixante; & cent ecus de rente etoient 
omme rien, pour un homme fur qui 
es quidams & les gueux venoient inceſ- 
mment fondre comme des étourneaux. 
Il ſe preſenta une compagnie de negg- 
ans de Neuchatel, pour Ventrepriſe de 
non edition générale; & un imprimeur 
u libraire de Lyon, appelle Reguillat, 


guer 
cru 
«un 
e ed! 
con 
nom 


ter int je ne ſais comment ſe fourrer parmi 
 ctoFux pour la diriger. L'accord ſe fit ſur un 


ied raiſonnable, & ſuffiſant pour bien 
a\anWenplir mon objet. Javois , tant en 
10rFWuvrages imprimés qu'en pieces encore 
nanuſcrites , de quoi fournir {ix valu- 
nes in - quarto; je Mengageai de plus a 
Nele Tome VI. | | | 
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produit de mes derniers écrits. Cette raiæ 
honnaire de muſique encore informe. II 


cent ecus de rente viagere; mais encore 
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veiller ſur Pedition : au moyen de qu, 


de ſeize cents livres de France, & un 
preſent de mille ecus une fois payés. 


m'expoſant au peril, ne rent laifle dn 
moins la conlideration & beſtime. Mai 


lamquelle, avec les qualifications les plus 
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ils devoient me faire une penſion viagete 


Le traits etoit conclu, non encore ſigui, 
quand les Lettres &crites de la montag 
parurent. La terrible exploſion qui ſe 3 
contre cet infernal ouvrage, & contre ſon 
ahominable auteur, epouvanta la compa« 
gnie, & l'entrepriſe $'evanonit. Je com. 
parerois l'effet de ce dernier ouvraze | 
celui de la Lettre fur la muſique frangoiſ, 
{fi cette lettre, en m'attirant la haine & 


apres ce dernier ouvrage, on parut Seton- 
ner à Geneve & à Verſailles, qu'on laiſſat WM pa! 
reſpirer un monſtre tel que moi. Le petit] pri 
conſeil, excite par le R......t de F.. 
& dirige par le procureur- général, donna 
une declaration ſur mon ouvrage , pn 


atroces, il le declare indigne d'etre brüle 
par le bourreau, & ajoute avec 14 Jl; 


# * 


- A 
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| adreſſe qui tient du burleſque, qu'on ne 
peut, fans ſe déshonorer, y repondre , 
ni meme en faire aucune mention. Je 
| voudrois pouvoir tranlerire ici cette cu- 
neuſe piece; mais malheureuſement je 
| ne Vai pas, & ne m'en ſouviens pas d'un 
| eu] mot. Je defire ardemment que quel- 
qu'un de mes lecteurs, anime dn zele de 
h verite & de Pequite , veuille relire en 
| entier les Lettres ècrites de la montagne: 
il ſentira, j'oſe le dire, la ſtoique mode- 
ntion qui regne dans cet ouvrage, apres 
les ſenſibles & cruels outrages dont on 
venoit a l' envi d'accabler l'auteur. Mais 
ne pouvant repondre aux injures, parce 
qu'il n'y en avoit point, ni aux raiſons , 
parce qu'elles étoient ſans reponſe, ils 
prirent le parti de paroitre trop cour« 
rouces pour vouloir repondre; & il eft 
vrai que $'ils prenoient les argumens in- 
vineibles pour des injures, ils devoient 
ſe tenir fort injuriés. 

Les repréſentans, loin de faire aucune 
pa. nte ſar cette odieuſe Eg „ ſui⸗ 

Ri 


ſ 
i 
. 
# 
1 
0 
4 


B IE TT RT ann AT 


96 LES CoNFESSIONS. 


virent la route qu'elle leur tracoit; & 
au lieu de faire trophee des Lettres de 
la montagne, qu'ils voilerent pour sen 


Faire un bouclier , ils eurent la lichets 


de ne rendre ni honneur ni juſtice à cet 
écrit, fait pour leur defenſe & a leur 


| Pollicitation, ni le eiter, ni le nommer, 
quoiqu'ils en tiraſſent tacitement tous | 
Leurs argumens, & que bexactitude ave 
laquelle ils ont ſnivi le conſeil par lequel 
Mnit cet onvraye, ait été la ſeule cauſe 


de leur ſalut & de leur viQoire. Ils 


 mravoient impoſe ce devoir; je Tavois 


rempli , j'avois juſqu'au bout ſervi it 


patrie & leur cauſe. Je les priai d'aban- 


donner la mienne, & de ne ſonger qu 
enx dans leurs demeles. Ils me prirent 
au mot, & je ne me ſuis plus mele de 


leurs affaires que pour les exhorter fans 


ceſſe a la paix, ne doutant pas que Sils 


s'obſtinoient, ils ne fuſſent Ecraſes par la 


France. Cela weſt pas arrive ; jen com- 
prends la raiſon, mais ce n'eſt pas ici le 
lieu de la dire. 
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Leffet des Lettres de la montagne, & 
Neuchatel, fut d'abord tres - paiſible. 
| Jen envoyai un exemplaire a M. de 
Montmollin; il le recut bien, & le lut 
| fans ob jection. II étoit malade, anfli 
bien que moi; il me vint voir amicale- 
ment quand il fut retabli, & ne me parla 
de rien. Cependant la rumeur commen- 
| coit; on brula le livre je ne ſais od. De 
| G:neve, de Berne, & de Verſailles peut. 
etre, le foyer de l'efferveſcence paſſa 
| bientot a Neuchatel, & ſur - tout au 
Fal- de- Travers, ou, avant meme que 
| claſſe eũt fait aucun mouvement appa- 
tent, on avoit commence d'amenter le 
| pcuple par des pratiques ſouterraines. Je 
devois, Joſe le dire, etre aime du peu- 
ple dans ce pays Ia, comme je J'ai été 
| dans tous ceux où j'ai vecu , verſant les 
| zxm6nes A pleines mains, ne laiſſant ſans 
liftance aucun indigent autour de moi, 
ne refufant à perſonne aucun ſervice que 
je puſſe rendre & qui fut dans la juſtice, 
ne familiariſant trop peut -étre avee 
| Ri 
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tout le monde, & me derobant de tor 
mon pouvoir a toute diſtinction qui pit W t 

_ exciter la jalouſie. Tout cela n'empech WF ( 
pas que la populace, ſoulevee ſeertte, d 
ment je ne ſais par qui, ne s'animit 
contre moi par degres juſqu'à la furenr, 
qu'elle ne nVinſultat publiquement en 
plein jour, non - ſenlement dans la cam. 
pagne & dans les chemins , mais en pleine 
rue. Ceux à qui javois fait le plus de 
bien, étoient les plus acharnés; & des 
gens meme, à qui je continuois d'en faire, 
n' oſant ſe montrer , excitoient les autres, 
& ſembloient vouloir ſe venger ainſi de 
I'bumiliation de m'etre obliges. Mont. 
| mollin paroiſſoit ne rien voir, & ne ſe 
| montroit pas encore; mais comme on 
| approchoit d'un temps de communion, 
il vint chez moi pour me conſeiller de 
| m'abſtenir de m'y preſenter ; m'aſſurant 
= que du reſte il ne m'en vonloit point, & 
qu'il me laiſſeroit tranquille. Je tronval 
le compliment bizarre; il me rappelloit 1a 
lettre de Mad. de B.. . . . 5, & je ne 
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„ n i 
pouvois concevoir a qui done il impor- 
toit ſi fort que je communiaſſe on non, 


Comme je regardois cette condeſcendance 


de ma part comme un acte de lachete, & 
que d'ailleurs je ne voulois pas donner 
au peuple ce nouveau pretexte de crier à 


| limpie, je refuſai net le miniſtre; & il 


gen retourna mecontent, me fatſant en- 


| tendre que je m'en repentirois. 


Il ne pouvoit pas m'interdire la com- 


munion de fa ſeule antorite : il falloit 
celle dn confiſtoire qui m'avoit admis 3 
& tant que le conſiſtoire n'avoit rien dit, 
je pouvois me preſenter hardiment, ſans 
ctainte de refus. Montmollin fe fit don- 
ner par la claſſe, la commiſſion de me 
| citer an conſiſtoire pour y rendre compte 
de ma foi , & de m'excommunier en cas 
de refus. Cette excommunication ne pou- 
voit non plus ſe faire que par le conſiſ- 
toire & à la pluralité des voix. Mais les 
gayſans qui, ſous le nom d'anciens, com- 
poſojent cette aſſemblée, preſides &, 
eomme on comprend bien, gouvernes 
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par leur miniſtre, ne devoient pas naty. 
rellement etre d'un autre avis que | 
fien , principalement ſur des matieres 
theologiques , qu'ils entendoient encore 


moins que lui. Je fus donc cite, & j. 


réſolus de comparoitre. 
Quelle circonſtance heureuſe, & que 
triomphe pour moi, ſi javois ſu parler, 
& que Jenfle eu, pour ainſi dire, ma 
plume daus ma bouche! Avec quelle 
ſupèriorité, avec quelle facilité, j aurois 
terraſſè ce pauvre miniſtre au milieu de 
ſes fix payſans! L'avidite de dominer 
ayant fait oublier au clerge proteſtant tons 
les principes de la reformation , je u. 
vois, pour I'y rappeller & le réduire au 
filence, qu'a commenter mes premieres 
Zettres de la montagne, ſur leſquelles 
ils avoient la betife de m'Epiloguer. Mon 
texte etoit tout fait, je Mavois qua 1e. 
tendre, & mon homme Etoit confondu. 
Je n'aurois pas été aſſez ſot pour me tenir 
Zur la defenſive; il netoit aife de devenit 
dgreſſeur, ſans meme qu'il s en appetat, 
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: zu qu'il put $'en garantir. Les preſtolets 


de la claſſe, non moins Etourdis qu'igno- 
nus, mavoient mis enx - memes dans la 
© W poſition la plus heureuſe que j'aurois pu 
| defirer, pour les écraſer à plaiſir. Mais 


mots au moment du beſoin, avoir tov- 


jours l'eſprit preſent, etre toujours de 
l ſens froid, ne jamais me troubler un mo- 
1 ment. Que pouvois - je efperer de moi, 
de 


qui lentois ſi bien mon inaptitude a m'ex- 
primer in- promptu ? J'avois été réduit 
au filence le plus humiliant à Geneve, 
devant une aſſemblée toute en ma faveur, 


e deja reſolue de tout approuver. Ici, 
des Wottoit tout le contraire : j'avois à faire à 
Iles Un tracaſher , qui mettoit l'aſtuce à la 
10 place du ſavoir, qui me tendroit cent 
le. pieges avant que Jen apperquſſe un, & 
= bout determine a me prendre en fante à 


| nelque prix que ce fit. Plus jexaminat 
Fette poſition , plus elle me parut peril- 
eule; & ſentant Vimpoſkbilite de m'en 


quoi! il falloit parler, & parler ſur - !e- 
champ, trouver les idées, les tours, les 
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tirer avec ſuccès, jimaginai un aufe mn 
_ expedient. Je meditai un diſcours à pry WF 
Roncer devant le confiſtoire, pour | | 
keécuſer & me diſpenſer de repondre. I; 
choſe etoit tres- facile: j'ecrivis ce dil. 
cours, & me mis a Vetudier par cur 
avec une ardeur ſans égale. Thereſe [+ 
moquoit de moi, en m'entendant ma. 
motter & repeter inceſſamment les meme 
phraſes, pour tacher de les fourrer dans 
ma tete. Jeſperois tenir enfin mon dil 
cours; je ſavois que le chatelain , comme 
officier du prince, aſſiſteroit au coulil 


Moir 
ret 
tab! 
Mau 
eanc 


toire; que malgre les manceuvres & E Le 

douteilles de Montmollin , la plupart E emit 

anciens etoient bien diſpoſes pour mo inte. 

javois en ma faveur, la raiſon , 11 verit: Ware 

ja juſtice, la protection du roi, 1auto1nir 

Tite du conſeil d'etat , les vœux de to ire 

| es bons patriotes qu'iutéreſſoit 1'ctabis fie, 
| Tement de cette inquiſition; tout conte 
bnoit a m'encourager. 5 arg 

La veille du jour marque, je {av0re ſu 

mon dilcours par cœur; je le recit2i ner 
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1 WT faite. Je le rememorai toute la nuit dans 


WE ma tete; le matin je ne le ſavois plus; 


jhelite a chaque mot, je me crois déjà 
dans Villuſtre allemblée, je me trouble, 
je balbutie, ma tete ſe perd; enfin, preſ- 


u ene au moment d'aller, le courage me 
E rznqve totalement; je reſte chez moi, 


& je prends le parti d'ecrire au conſiſ- 
Kvire , en diſant mes raiſons à la häte, & 
retextant mes incommodites qui, VEri= 
kblement dans Tetat oh j'etois alors, 
© auroient difficilement laiſſé ſoutenir la 
ance entiere. 
Le miniſtre, embarraſſè de ma lettre, 
emit Vaffaire à une autre ſeance.. Dans 
intervalle, i] ſe donna par lui- meme & 
at ſes creatures , mille mouvemens pour 
(luire cenx des anciens qui, ſuivant les 
ſpirations de leur conſcience plutõt que 
5 ſiennes, Wopinoient pas au gre de le 
ale & an ſien. Quelque puiſſans que 
s 2rgumens tires de ſa cave, duſſent 
re ſur ces ſortes de gens, il n'en putz 
ner aucun autre que les deux ou trois 
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qui lui etoient deja devoues , & qu 
appelloit ſes ames damnees. L'officier di 
prince & le colonel Pury, qui ſe port 
dans cette affaire avec beaucoup de zele iſ 
maintinrent les autres dans leur devoir; | 
& quand ce Montmollin voulut proceder : 
à Vexcommunication , ſon conliſtoire a 
pluralité des voix le refuſa tout à plat 
Reduit alors au dernier expedient d 
meuter la populace, il ſe mit, avec ſes 
confreres & d'autres gens, A y travaille 


ouvertement & avec un tel ſncces , qu pr 
malgré les forts & frequens reſcrits ne 
roi, malgre tons les ordres du conſeh re! 
d'etat, je fus enfin force de quitter Leer 
pays, pour ne pas expoſer Iofficier gu- 
prince às'y faire aſſaſſiner lui- meme GY jets 
me defendant. teri 
Je nai qu'un ſouvenir ſi confus gard 
toute cette affaire, qu'il m'eſt impoſſi (gar 
de mettre aucun ordre, auoune liail ment 
dans les idées qui m'en reviennent , Wi des x 
que je ne les puis rendre qu'eparies Wd'+tat 


iſolees, comme elles ſe preſentent 3m 
| = of 
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eſprit. Je m 3 ue 
ee, , quelque eſpece de ne ns 
Rn lontmollin avoit ete No 
r. II avoit feint qu'on oa 
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jetee par Ia claſſe, j 
kerit: i „ redemandm 

garda e rear un des pore gan 
rare. Apres : ens qu'il Vavoit 
ment excites Ly le peuple, ouvert 
excite par les miniſtres, Tc oj 


kus d 
zofſib 
liaild 
ent; 
les 
t a md 
el 


b'etat, & 

G ne connut pl 

phe t plus de frein. Je 

. he en chaire, nommé PI s 2 
e | n FAntee 


a mes ecrits, je ne tronblaſl! 
| du pavs , à qui 2 
de ma 4. 15 à qui Pon s'en pxe od 
na liberté «'ecrire. U _ 3 | 
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chriſt, & pourſuivi dans la campagne 
comme un loup- garou. Mon habit d'Ar. 
menien ſervoit de renſeignement à la | 
populace : j'en ſentois cruellement in. 

convenient 3 mais le quitter dans ces. 


circonſtances , me ſembloit une lichets, i 
Je ne pus m'y reſoudre, & je me prome- WF 4 
nois tranquillement dans le pays avec WF © 
mon caffetan & mon bonnet fourre, WM 1 
entouré des hutes de la canaille & quel- de 
quefois de ſes cailloux. Pluſieurs fois, qu 
en paſſant devant des maiſons, j enten M. 
dois dire à ceux qui les habitoient : ap- vet 
portez - moi mon fudil, que je lui tire gen 
deſſus. Je wen allois pas plus vite: ils ne 
ren étoient que plus furieux; mais ils lim 
- Fen tinrent toujours aux menaces , du Kut 
moins pour Varticle des armes à feu. WW "97 
D.urant toute cette fermentation , je ſon | 
ne laiſſai pas d'avoir deux fort grands Gans 
plaiſirs, auxquels je fus bien ſenſible. it 
Le premier fut, de pouvoir faire un acte wes 
de reconnoiflance par le canal de milord} = 
alon 


maréchal. Tous les honnetes gens de 3 
05 in. L. 
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Neuchatel, indignes des traitemens que 
| jeſſnyois, & des manceuvres dont j'etois 
hk victime, avoient les miniſtres en ex& 
| cration , ſentant bien qu'ils ſuivoient des 
impu ' ſions Etrangeres, & qu'ils n'etoient 
ane les ſatellites d'autres gens qui ſe ca- 
| choient en les faiſant agir, & craignant 
que mon exemple ne tirat a conſequence 
pour Petabliſſement d'une veritable in- 
quiſition. Les magiſtrats, & ſur- tout 
M. Meuron qui avoit ſuccede à M. d'I- 
| vernois dans la charge de procureur- 
| general , faiſoient tous leurs efforts pour 
me defendre. Le colonel Pury, quoique 
| imple particulier, en fit davantage & 
| reflit mieux. Ce fut lui qui trouva le 
noyen de faire bouquer Montmollin dans 


dans leur devoir. Comme il avoit du 
treit, il Pemploya tant qu'il put pour 
uréter la ſedition 5 mais il n'avoit que 
Hutorité des loix, de la juſtice & de la 
niſon a oppoſer A celle de Vargent & du 
din. La partie n'ẽtoit pas Egale , & dans ce 


fon conſiſtoire, en retenant les anciens 
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point, Montmollin triompha de lui. Ce. 
pendant, ſenſible a ſes ſoins & a {on zele, 
Janrois voulu pouvoir lui rendre bon 
office pour bon office, & pouvoir m'ac. 
quitter avec lui de quelque facon. Je 
1avo0is qu'il convoitoit fort une place de 
conſeiller d'etat; mais $'etant mal conduit 
augre de la cour dans I'affaive du miniſtre 
Petitpierre, il étoit en diſgrace aupres 
du prince & du gouverneur. Je riſquai 
pourtant d'écrire en {a faveur à milord 
marechal ; joſai meme parler de l' emploi 
qu'il defiroit , & ſi heurenſement que, 
contre Vattente de tout le monde, il lui 
fut preſque auſſi- tot confere par le roi. 
C'eſt ainſi que le ſort , qui m'a toujours 
mis en meme temps trop haut & trop bas, 
continuoit à me ballotter d'une extremite 
a l'autre; & tandis que la populace me 
convroit de fange, je faifois un conſeile 
d'état. | | 


Mon autre grand plaifir fut une vibe e 
que vint me faire Mad. de V.. n 2 
ch 


gvec fa fille, qu'elle avoit mende aur 
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bains de Bourbonne, don elle pouſſa 


juſqu'a Motiers, & logea chez moi deux 
ou trois jours. A force d'attentions & de 


ſoins, elle avoit enfin ſurmonte ma lon- 


ne repugnancez & mon ce&ur, vaincu 
DO 


par ſes careſſes, lui rendoit toute Pami- 
tie qu'elle m'avoit fi long - temps temoi- 
gnée. Je fus tonche de ce voyage, ſur- 
tout dans la circonſtance on je me trou- 
vois, & on j'avois grand beſoin, pour 


ſoutenir mon courage, des conſolations 


de l'amitié. Je craignois qu'elle ne s'af- 
{at des inſultes que je recevois de la 
populace; & j'aurois voulu lui en dero- 
ber le ſpectaele, pour ne pas contriſter 
ſon cœur: mais cela ne me fut pas poſſi- 


ble; & quoique ſa préſence contint un 


peu les inſolens dans nos promenades, 


elle en vit aſſez pour juger de ce qui ſe 


paſſoit dans les autres temps. Ce fut 

meme durant ſon ſejour chez moi, que 

je continuai d'etre attaque de nuit, dans 

ma propre habitation. Sa femme - de- 

chambre trouva ma fenetre couverte un 
i 8 . 


- th 
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matin, des pierres qu'on y avoit jetées 
pendant la nuit. Un bane tres - maſſif, 
qui ẽtoit dans la rue a cote de ma porte & 
fortement attaché, fut detache , enleve 
& poſe debout contre la porte; de forte 
gue, fi l'on ne gen füt apperqu, le pre. 
mier qui pour ſortir auroit ouvert la 
porte d' entrèe, devoit naturellement etre 
aſſommé. Mad. de V.. . . . 0 n'ig noroit 
rien de ce qui fe paſſoit: car outie ce 
qu'elle voyoit elle - meme , ſon domeſti- 
que, homme de confiauce, &toit tres 
repandu dans le village, v accoſtoit tout 
le monde, & on le vit meme en conft- 
| zence avec Montmollin. Cependant elle 
ne parut faire aucune attention à rien de 
ce qui m'arrivoit, ne me parla ni de 
Montmollin, ni de perſonne, & repondit 
peu de choſea ce que je lui en dis quel- 
quefois. Seulement , paroiſſant perſuadee 
gue le ſèejour de VAngleterre me conve- 
noit plus qu'aueun autre, elle me parti; 
beaucoup de M. Hume qui etoit alors i 
Paris, de ſon amitie pour moi; du deſt: 
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| qu'il avoit de m' etre utile dans ſon pays. 
Il eſt temps de dire quelque chole de 
M. Hume. 

ll s'ẽtoit acquis une grande reputation 
en France, & ſur-tout parmi les encyclo- 
| pediſtes, par ſes traites de commerce & 
| de politique, & en dernier lieu par ſon 
hiſtoire de la maiſon de Stuart, le ſeul 
de ſes ecrits dont ᷣavois In quelque choſe 
dans la traduction de Pabbe Prevot. Faute 
davoir lu ſes autres ouvrages, jetois 
| perſuade, ſur ce qu'on m'avoit dit de lui, 
que M. Hume aſſocioit une ame tres- 
| republicaine aux paradoxes anglois en 
far eur du luxe. Sur cette opinion, je re- 
gardois toute ſon apologie de Charles I, 
comme un prodige d'impartialite , & j a- 
vois une auſſi grande idee de ſa vertu que 
de ſon genie. Le deſir de connoitre cet 
homme rare & d'obtenir ſon amitis, avoit 
beaucoup augmenté les tentations de 
paſſer en Angleterre, que me donnoient 
les ſollicitations de Mad. de B.. . 8, 
time amie de M. Hume. Arrivé en 
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Suiſſe, j'y requs de lui, par la voie de 
cette dame, une lettre extremement 
flatteuſe, dans laquelle aux plus grandes 
louanges ſur mon genie, il joignoit 1 
preſſante invitation de paſſer en Angle. 
terre, & l'offre de tout ſon credit & de 
tous ſes amis pour men rendre le ſejout 
agréable. Je trouvai ſur les lieux, mi. 
lord marechal , le compatriote & Tami 
de M. Hume, qui me confirma tont le 
bien que j'en penſois, & qui m'apprit 
meme a ſon ſujet, une anecdote litté- 
raire qui Pavoit beaucoup frappe & qui 
me frappa de meme. Vallace , qui avoit 
crit contre Hume au ſujet de la popula | 
tion des anciens, etoit abſent tandis qu'on 
imprimoit ſon ouvrage. Hume ſe chargea 
de revoir les èpreuves & de veiller à Hedi · 
tion. Cette conduite étoit dans mon tour 
d' eſprit. C'eſt ainſi que j avois debite des 
copies à ſix ſols piece, d'une chanſon 
qu'on avoit faite contre moi. J'avois | 
donc toute forte de prejuges en faveur 
de Hume, quand Mad, de V. 
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eint me parler vivement de Pamitie qu'il 


diſoit avoir pour moi, & de ſon empreſ- 


| {:menta me faire les honneurs del Angle. 
terre; car C'eſt ainſi qu'elle s'exprimoit. 
| Elle me preſſa beaucoup de profiter de ce 
zele, & d'ecrire a M. Hume. Comme je 
navois pas naturellement de penchant 
| pour Angleterre, & que je ne voulois 

| prendre ce parti qu'a Vextremite, je re- 
| fuſai d'ecrire & de promettre; mais je la 
| laillai la maitreſſe de faire tout ce qu'elle 
jngeroit à propos, pour maintenir M. 
Hume dans ſes bonnes diſpoſitions. En 
| quittant Motiers, elle me laiſſa perſuade 
par tout ce qu'elle m'avoit dit de cet 
| homme illuſtre, qu'il &toit de mes amis 
| & qu'elle etoit encore plus de ſes amies. 


Apres ſon depart, Montmollin pouſſa 


| {es manceuvres , & la populace ne connut 
plus de frein. Je continuois cependant à 
me promener tranquillement au milieu 
| des huées; & le gont de la hotanique , 


que j avois commence de prendre aupres 
du docteur d'Ivernois, donnant un 19» 
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vel interet à mes promenades , me faiſoit 
parcourir le pays en herboriſant, ſans 
m' mouvoir des clameurs de toute cette 
canaille , dont ce {ang-froid ne faiſoit 
qu'irriter la fureur. Une des choſes qui 
m'affecterent le plus, fut de voir les fa. 
milles de mes amis (), ou des gens qui 


— — 


() Cette fatalite avoit commence des 

mon ſ{ejour a Yverdon : car le banneret 
R....n etant mort un an ou deux apres 
mon depart de cette ville, le vieux papa 
R. . . n eut la bonne-foi de me marquer, 
avec douleur, qu'on avoit trouvéè dans 
les papiers de ſon parent, des preuves 
qu'il &toit entre dans le complot pour 
m'expuller d'Yverdon & de l'état de 
Berne. Cela prouvoit bien clairement 
gue ce complot n' toit pas, comme on 
vouloit le faire croire, une affaire de ca- 
gotiſme, puiſque le banneret R.. . n, 
loin d'etre un devot, pouſſoit le materia- 
liſme & Pincredulite juſqu'a Vintolerance 
& au fanatiſme. An reſte, perſonne 2 
Yverdon ne Yetoit fi fort empare de moi, 
ne m'avoit tant prodiguè de careſſes, de 
louanges & de flatterie, que ledit ban- 
neret R... . n. Il ſuivoit fidélement le 
plan cheri de mes perſécuteurs. 
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| portoient ce nom, entrer aſſez ouverte- 
ment dans la ligue de mes perſecuteurs 7 


ecomme les d'... . . 8, fans en excepter 


meme le pere & le frere de mon Ifabelle, 
B.. de la T... , parent de Vamie chez qui 


| Jetois loge, & Mad. G.......r ſa belle- 


leur. Ce Pierre B.. étoit ſi bntor ,. 
bete, & ſe comporta fi hrutalement que, 
pour ne pas me mettre en colere, je me 
permis de le plaiſanter; & je fis dans le 


cont du Petit-Prophete, une petite bro- 


chure de quelques pages, intitulée, la 
Viſon de Pierre de la montagne, dit le 
Voyunt, dans laquelle je trouvai 12 
noyen de tirer aſſez plaiſamment ſur les 
| miracles., qui faiſoient alors le grand 
| pretexte de ma perſecution. Du Peyrou 
ft imprimer à Geneve ee chiffon , qui 
v eut dans le pays qu'un ſucces mẽdiocre; 
les Neuchatelois, avec tout leur eſprit „ 
ne lentant guere le ſel attique, ni la 
Haiſanterie, ſi- tot qu'elle eſt un peu 
Ane. 


Je mis un peu plus de ſoin à un autrz 
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mit V.. . . en fureur, II remplit Geneve 
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crit du mëme temps, dont on trouver 
le manuſerit parmi mes papiers, & dont 


il faut dire ici le ſujet. | 
Dans la plus grande furenr des deerets 
& de la perſecntion , les Genevois 5% 
toient particulicrement ſignales, en criant 
haro de toute leur force; & mon ani 
V. . . . . entr'autres, avec une generoſite 
vraiment theologique, choiſit preciſt« 
ment ce temps là, pour publier contre 
moi, des lettres od il pretendoit prouver 


que je n'etois pas chretien. Ces lettres, 
Ecrites avec un ton de ſuffiſance, nen 


ẽtoient pas raeilleures, quoiqu' on aſſurit 


que le naturaliſte B.. . . t y avoit mis k 


main: car ledit B. . .. t, quoique mate- 


rialiſte, ne laiſſe pas d'etre d'une ortho- 


doxie tres- intolerante , ſi-tòt qu'il Sagi 


de moi. Je ne fus afſurement pas teute de 
repondre a cet ouvrage : mais l'occaſtion 


$'Etant preſentee d'en dire un mot dans 
les Lettres de la montagne, jy inlcral 
une petite note aſſez dédaigneuſe, qui 


des 
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des cris de {a rage, & d'I. . s me 
marqua qu'il ne ſe poſſedoit pas. Quel- 
que temps après, parnt une feuille ano- 
nyme, qui ſembloit écrite, au lieu d'en- 
cre, avec eau du Phlegeton. On m'ac- 
cuſoit, dans cette lettte, d'avoir expoſe 
mes enfans dans les rues, de trainer 
apres moi une courenſe de corps - de- 
garde, d'etre uſe de debauche, ...... 
.. . . . ; & d'autres gentilleſſes ſem- 


| blables. Il ne me fut pas difficile de re- 


connoitre mon homme. Ma premiere 


idée, à la lecture de ce libelle, fut de 
mettre à ſon vrai prix tout ce qu'on ap- 
pelle renommee & reputation parmi les 
hommes, en yoyant traiter de coureur 
| de b... . . un homme qui n'y fut de fa 
| vie, & dont le plus grand dé faut fut 


toujours d'etre timide, & honteux com- 
me une vierge, & en me voyant paſſer 


pour etre 2 05% £2 5& 00+» 0 9 mol , qui 


non - ſeulement n'eus de mes jours la 

moindre atteinte d'aucun mal de cette 

eſpece, mais que des gens de Vart ont 
Tome VI. 5 
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feuille, je Venvoyai à pluſieurs per{cn- 


avances tres- honnetes, & avec lequel 
| Jetois alors en correſpondance. Ce prince, 


me blämerent de Vavoir nomme ttop le- 


Va fait; je Vai trouvé menteur en tant 


is LES CS HESS LON. 
meme cru conforme de maniere a ner | 
pouvoir contracter. Tout bien peſé, jc W | 
erus ne pouvoir mieux refuter ce libelle, MW 1 
qu'en le fai{ant imprimer dans la ville ; 
on j'avois le plus vétu; & je Venvorai 


a Ducheſne pour le faire imprimer td W x 
qu'il etoit, avec un avertiſſement on je W 4 
nommois M. V.. . „& quelques courtes ; tc 
notes pour Veclairciſſement des fait W a! 


Non content d'avoir fait imprimer ceite le 


nes, & entr'autres à M. le prince Louis 
we Wirtemberg, qui m'avoit fait des 


du Peyrou & d'autres pärurent doutet 
que V... . . füt l'auteur du libelle, & 


Serement. Sur leurs repreſentations. le 
icrupule me prit, & jecrivis a Ducheſne 
de ſupprimer cette feuille. Guy m'ecri- 
vit Vavoir ſupprimée; je ne ſais pas 5" 


Toccaſions , que celle-la de plus ne ſeroi 
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das une merveille; & des lors j'etois 
enveloppe de ces profondes tenebres, à 
travers leſquelles il m'eſt impoſſible do 
penetrer aucune forte de yerite. 

M. V.. .. ſupporta cette imputation 
| avec une moderation plus qu'etonnante | 
| dans un homme qui ne Vauroit pas meri- 
tee, apres la fureur qu'il avoit montree 
| avparavant. II m'ecrivit deux on trois 
lettres tres - meſurces, dont le but me 
| parut etre de tacher de penetrer , par mes 
| reponſes,, à quel point jetois inſtruit, & 
| fi javois quelque preuve contre lui. Js 
| Ini fis deux reponſfes courtes, ſeches , 
| Cures dans Je ſens, mais ſans mal-hon- 
| netete dans les termes, & dont il ne ſe 
| ficha point. A ſa troiſieme lettre, voyant 
| qu'il vouloit lier une eſpece de correſ- 
| pondance, je ne repondis plus: il me 
ft parler par d'Ivernois. Mad. Cramer 
| ecrivit à du Peyrou qu'elle étoft ſüre 
| que le libelle n'etoit pas de V.... . Tout 
cela nebraala point ma perſuaſion ; mais 
comme enfin je pouvois me tromper, & 


T4 
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qu'en ce cas, je devois à V... . . une 
reparation autkentique, je lui fis dire 
par d'I......$ que je la lui ferois telle 
qu'il en ſeroit content, s'il pouvoit min- 
diquer le veritable auteur du libelle, ou 
me prouver du moins qu'il ne T'étoit 
pas. Je fis plus: ſentant bien qu'apres 


tout, s'il netoit pas coupable , je n'avois 


pas droit d'exiger qu'il me prouyat rien, 
je pris le parti d'ecrire dans un memoire 
aſſez ample, les raiſons de ma perſuaſion, 
& de les ſoumettre au jugement dun 
arbitre que V.. .. . ne put recuſer. On 
ne devineroit pas quel fut cet arbitre que 
je choiſis. Je declarai à la fin du me- 
moire, que ſi, apres Vavoir examine & 
fait les perquiſitions qu'il jugeroit neceſ- 
ſaires, & qu'il toit bien a portée de faite 
avec ſucces, le conſeil prononcoit que 
M. V. . .. n'6toit pas Vauteur du libelle, 
des Tinſtant je ceſſerois ſincerement de 
croire qu'il Veſt , je partirois pour m' aller 


jetex à ſes pieds, & lui demander pardon 


juſqu'à ce que je Peuſſe obtenu. Joſe le 


dit 


qu 
de 


cet 


| les 

me 

| ſag 

| ſans 
nen 
En 
| fut 
| prin 
prei 
Wii 
conſ 
tus a 
dave 
| gray 
je re 
| Vainc 


qu'il 


moire 
tou. 


tony 
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dire, jamais mon zele ardent pour Ie. 
quite, jamais 1a droiture, la generoſite 
de mon ame, jamais ma confiance dans 
cet amour de la juſtice, inne dans tous 
les cœurs, ne ſe mantrerent plus pleine- 
ment, plus ſenliblement que dans ce 
ſage & touchant memoire , on je prenois 
ſans heſiter, mes plus implacables en- 
nemis ponr arbitres entre le calomniateur 
& moi. Je lus cet écrit à du Peyrou: il 


fut d'avis de le ſupprimer, & je le ſups 
| primai, Il me conſeilla d'attendre les 
| preuves que V..... promettoit. Je les 
attendis, & je les attends encore: il mg 
| conſeilla de me taire en attendant; je me 

tus & me tairai le reſte de ma vie, blame 
| davoir charge V.. . . . d'une imputation 
| grave, fauſſe & ſans preuve, quoique 
je reſte interienrement perſuade , con- 


raincu, comme de ma propre exiſtence , 
qu'il eſt Pauteur du libelle. Mon mé- 


moire eſt entre les mains de M. du Pey- 
tou. Si jamais il voit le jour, on y 


tronyerg mes raiſons, & Von y con- 


Þ uu. 
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noitra, je l'eſpere, Tame de Jean-Jaques, 5 
que mes contemporains ont ſi peu voulu W e 
connoitre. C) „ 1 

Il eſt temps d'en venir a ma cataſtro. 1 


phe de Motiers, & a mon depart du Val. 
de- Travers, apres deux ans & demi de 
le jour, & huit mois d'une conſtance ine. 
branlable a ſouffrir les plus indignes trai- 
temens. Il m'eſt impoſſible de me rappel - 
ler nettement les details de cette deſa- 
greable epoque 3 mais on les trouvera 


() Ce paſſage des Confeſſions m'a fait 
une neceſſhite indiſpenſable de publier ce 
memoire. On le trouvera donc ci-apres, 
&, comme Pequite le preſcrivoit, avec 
des notes fournies par M. Vernes, pout 
Ja defenſe. On trouvera auſſi la petite 
piece dont Vauteur vient de parler plus 
haut, intitulee , la Viſion de Pierre de la 
montagne, dit le Voyant. Quant aux au- 
tres manuſcrits, dont il fait mention dans 
le cours de cet ouvrage, & qu il indique 
entre mes mains, ils ont tous été publics 
dans la collection de ſes œuvres editee 3 
Geneve en 1782. 

( Note de M. du Peyrou. 
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dans la relation qu' en publia du Peyrou, 
& dont j'aurai à parler dans la ſuite. 

Depuis le depart de Mad. de V. . . n, 
la fermentation devenoit plus vive; & 
malgre les reſcrits reiteres du roi, mal- 
ere les ordres frequens du conſeil d'ctat, 
malgre les ſoins du chatelain & des ma- 
giſtrats du lieu, le peuple me regardant 
tout de bon comme VAntechriſt, & voyant 
toutes ſes clameurs inutiles, parut enfin 
youloir en venir aux voies de fait; deja 

dans les chemins les cailloux commen- 
coient a rouler apres moi, lances cepen- 
dant encore d'un pen trop loin pour pou- 


voir m'atteindre. Enfin la nuit de la foire 


de Motiers , qui eſt au commencement 
de ſeptembre, je fus attaquè dans ma 


| demeure, de maniere à mettre en danger 
s vie de ceux qui Thabitoient. 


A minnit, j'entendis un grand bruit 


dans la galerie qui regnoit ſur le derriere 
de la maiſon. Une grele de cailloux lances 
| contre la fenètre & la porte qui donnoient 
lur cette galerie, y tomberent avec tant 
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de fracas, que mon chien qui couchoit 
dans la galerie , & qui avoit commence 


par aboyer , ſe tut de frayeur, & ſe ſauya | 


dans un recoin , rongeant & grattant les 
planches pour tacher de fuir. Je me leve 
au bruit; jallois fortir de ma chambre 
pour paſſer dans la cuiſine, quand un 
caillon lance d'une main vigoureuſe, tra- 


verſa la cuiſine apres en avoir cafle la 


fenetre, vint ouvrir la porte de ma Cham- 
bre & tomher au pied de mon lit; de 
Jorte que ſi je m'etois preſſé d'une ſe- 
conde, j'avois le caillou dans Feſtomac. 
Je jugeai que le bruit avoit été fait pout 
m'attirer, & le caillou lance pour m'ac- 
cneillir à ma ſortie. Je ſaute dans la cni- 
fine. Je trouve Thereſe , ui $'etoit auſſi 
levee, & qui toute tremblante accovroit 2 
moi. Nous nous rangeons contre un mur, 
Hors de la direction de la fenètre, port 
Eviter Vatteinte des pierres, & deliberer 
Far ce que nous avions a faire: car ſortir 
pour appeller du ſecours, etoit le moyen 
fle nous faire aſſommer. Heureuſement, 
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ſervante d'un vieux bon homme qui 
| logeoit au- deſſous de moi, ſe leva au 
| bruit, & courut appeller M. le chatelain, 
dont nous Etions porte à porte. Il ſaute 
de ſon lit, prend ſa robe de chambre à 
l hate , & vient a l'inſtant avec la garde 
aui, a cauſe de la foire, faiſoit la ronde 
cette nuit là, & ſe trouva tout à portée. 
Le chätelain vit le degat avec un tel ef- 
| froi, qu'il en palit; & à la vue des cail- 
boux dont la galerie &toit pleine, il Se- 
etia: Mon Dieu! Ceſt une carriere. En 
| viſitant le bas, on trouva que la porte 
d'une petite cour avoit ete force, & qu'on 
| avoit tents de pénétrer dans la maiſon 
par la galerie. En recherchant pourquoi 
la garde n'avoit point apperqu on empe- 
| che le deſordre, il ſe trouva que ceux de 
Motiers $'etoient obſtines A vouloir faire 
cette garde hors de leur rang, qnoique 
ee fuͤt le tour d'un autre village. Le len- 
demain, le chatelain envoya ſon rapport 
an conſeil d'ttat , qui deux jours apres , 
| lui envoya Tordre d' informer ſur cette 
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— 


affaire, de promettre une rètompenſeæ e! 
Je ſecret à ceux qui denonceroient le: vip 
coupables, & de mettre en attendant, | ſupp 
aux frais du prince, des gardes à ma . 7 
Jon & i celle du chätelain qui la tou. Dep. 
choit. Le lendemain, le colonel Pury, e Paris 
procureur-general Meuron, le chitelain W lettr; 
Martinet, le receveur Guyenet , le tre. bit! 
Tier d'Ivernois & ſon pere, en un mot, en m 
tout ce qu'il y avoit de gens diſtingu I ks te 
dans le pays, vinrent me voir, & rü. les d 
nirent leurs ſollicitations pour mengaget I trant 
A ceder a l'orage, & a ſortir au moins W üſtan 
pour un temps, d'une paroiſſe on je ne WF 2 que 
pouvois plus vivre en ſuretè ni avec hon. ¶ cupoi 
neur. Je m'apperqus meme que le chi, MW rich 


telain , effraye des furenrs de ce penple WF pleter 
Forcene , & craignant qu'elles ge s Ster- in af 
diſſent juſqu'à lui, auroit été bien aile N oſtoit 
de m'en voir partir au plus vite, pour Wvintaz 
n'avoir plus Pembarras de m'y proteger, NVenoit 
& pouvoir le quitter lui-mème, comme e roi! 
il fit apres mon depart. Je c&dai done, & Neboit u 
meme avec peu de peine; car le ſpec!) Wire ; 6 
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de la haine du peuple me cauſoit un d6&- 
vlirement de cœur que je ne pouvois plus 
ſupporter. 

| Tavois plus d'une tetraile- a choiſir. 


Depuis le retour de Mad. de v. nA 


| Paris, elle m'avoit parlé dans pluſieurs 


lettres, d'un M. Walpole qu'elle appel 


| loit milord, lequel pris d'un grand zele 


en ma faveur, me propoſoit dans une de 


les terres, un aſyle dont elle me faiſoit 
les deſcriptions les plus agréables, en- 
trant par rapport au logement & a la ſub- 


ſiltance, dans des détails qui marquoient 


quel point ledit milord Walpole s'oc- 

cupoit avec elle de ce projet. Milord mas 
ecchal m'avoit toujours conſeille I' An- 
e leterre ou l' Ecoſſe, & m'y offroit auf 
un alyle dans ſes terres 3 mais il m'en 
offtoit un qui me tentoit beaucoup davan- 


renoit de me faire part d'un propos que 
le ri lui avoit tenu a mon ſujet, & qui 
toit une eſpece d' invitation a m'y ren- 
Ste ; & Mad. la duchefie de Saxe-Gothg 
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eomptoit ſi bien ſur ce voyage, quelle { 
meecrivit pour me preſſer d'aller la veir n. 
en paſſant, & de m'arreter quelque temps ce 
aupres delle; mais javois un tel att. Ii 
chement pour la Suifſe, que je ne pou- ch 
vois me refoudre à la quitter , tant qu'il WM Be 
me ſeroit poſſible d'y vivre; & je pris ce WW (4 
temps pour exccuter un projet dont j' Wl 1g 


tois occnpe depuis quelques mois, & dont de! 
je n'ai pu parler encore, pour ne pas cou. diſh 
per le fil de mor-recit. cien 
Ce projet conſiſtoit a m'aller ktablit BY 
dans Visle de S. Pierre, domaine de Ih0-| rep 
Pital de Berne, an milieu dn lacde Bien- WF Ber; 
ne. Dans un- pèlerinage pedeftre, que ja. lee, 
vois fait I'sts precedent avec du Peyrou, ney 
nous avions vilite cette isle; & jᷣ en avoi WM & jo 
Eté tellement enchanté, que je n'avos WM 3. pr 
oeſſẽ depuis ce temps 1a de ſonger an WM nende 
moyens d'y faire ma demenre. Le plus prma 
grand obſtacle Etoit , que Visle apparte-W n, co 


noit aux Bernois qui, trois ans, auparN Wl cy... 
vant , m'avoient vilainement chaſle de per 


chez eux 5 & outre que ma fierte patiſlon 4 
3 | 
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} fefourner chez des gens qui m'avoient 
{ mal requ, j'avois lien de craindre qu'ils 
ne me laiſſaſſent pas plus en repos dans 
cette isle qu'ils n'avoient fait à Yverdon. 
Javois conſulté la-deſſus , milord maré- 


„ chal qui, penſant comme moi, que les 
bernois bien aiſes de me voir relegue 


nns cette isle & de m'y tenir en otage, 
pour les Ecrits que je pourrois stre tents 


p de faire, avoit fait ſonder la-deſſns , leurs 


* WW ciſpolitions par un M. Sturler , ſon an- 
eien voiſin de Cotombier. M. Stnrler s'a 


WF ireffa à des chefs de l'état, & ſur leur 


» WT reponſe, aſſura milord marechal que les 
Bernois, honteux de leur conduite paſ- 
lee, ne demandoient pas mieux que de 
me voir domicilie dans l'isle de S. Pierre 


refider, je fis prendre de nouvelles in- 

formations par le colonel Chaillet, qui 

me confirma les memes choſes; & je re- 

teveur de l'isle ayant recu de ſes maitres 

u permiſſion de m'y loger, je crus ae 
1 ome VA. | * 


Ede n'y laifler tranquille. Pour ſurcroit 
& precaution , avant de riſquer d'y aller 
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rien riſquer d'aller m'etablir chez lui, 
avec Pagrement tacite , tant du ſouverain 
que des proprietaires ; car je ne pouvois 
eſperer que MM. de Berne reconnuſſen; 
ouvertement I'infuſtice qu'ils nvavoient 
faite, & pechafſent ainſi contre la plus 
Inviolable maxime de tous les ſouverains. 
L'isle de S. Pierre, appellee a Neucha- | 
tel l'isle de la Motte, au milieu du lac 
de Bienne, a environ une demi-lienc de 
tour; mais dans ce petit eſpace, elle fonr. WW *« 
nit toutes les principales productions ne- 
ceſlaires a la vie. Elle a des champs, des 
pres , des vergers, des bois, des vignes 
& le tout, a la faveur d'un terrain varie 
& montagneux, forme une diſtribution | 
d'autant plus agreable , que ſes parties | 
ns ſe decouvrant pas toutes enſemble, le | 
Font valoir mutneliement , & font juge: 
Pisle plus grande qu'elle n'eſt en effet, 
Une terraſle fort elevec en forme la par- 
die occidentale qui regarde Glereſſe & 
Bonneville. On a plants cette terraſle, 
d'une longue allée qu'on a coupce dans 
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Jon milieu par un grand fallon , ot: du- 
rant les vendanges, on ſe raflemble les 
dimanches de tous les rivages voilins , 
pour danſer & ſe rejouir. Il n'y a dans 
Yisle qu'une ſenle maiſon , mais vaſte & 
commode , on loge le receveur, & ſitnee 
dans un enfoncement qui la tient a rabri 
des vents. 


A cinꝗ ou fix cents pas de Visle , eſt 


du cote du ſud , une autre isle beaucoup 
plus petite, inculte & deſerte , qui pa- 
roit avoir été détachée autrefois de la 
grande par les orages, & ne produit par- 
mi ſes graviers, que des ſaules & des 
perlicaires, mais où eſt cependant un 


tertre Eleve , bien gazonne & tres-agrea» 


ble. La forme de ce lac eſt un ovale preſ- 
que rezulier. Ses rives, moins riches que 


celles des lacs de Geneve & de Neucha- 


tel, ne laiſſent pas de former une aſſez 

belle decoration , ſur - tout dans la partie 

occidentale , qui eſt tres-peuplee , & bor- 

dee de vignes au pied d'une chaine de 

Hontagnes, 2 * pres comme I Cote- 
Y ij 
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rötie, mais qui ne donnent pas d'aufhi 
| bon vin. On y trouve, en allant du ſud 
au nord , le bailliage de S. Jean, Bonne. 
ville, Bienne & Nidau à Vextremite du 
lac; le tout entre - mélé de villages tris. 

agreables. EE 
Tel etoit Paſyle que je m'etois mena- 
ge, & od je reſolus d'aller m'ctablir en 
quittant le Val-de-Travers. (“) Ce choix 
Etoit ſi conforme a mon gout pacifique, 
à mon humeur ſolitaire & pareſſeuſe, que 
Je le compte parmi les douces reveries 
dont je me ſuis le plus vivement paſſion- 
ne. Il me ſembloit que dans cette isle, 


8 8 


() II n'eſt peut - etre pas inutile d'a. 
vertir que j'y laiſſois un ennemi particu- 

lier dans un M. du T.. . . X, maire des 
Verrieres, en tres - mediocre eſtime dans 
Je pays, mais qui a un frere qu'on dit 
honnete homme, dans les bureaux de M. 
de S. Florentin. Le maire I'&toir alle voir 
quelque temps avant mon aventure. Les 
petites remarques de cette eſpece, qui 

ar elles - memes ne ſont rien, peuvent 
mener dans la ſuite, à la découverte de 
dien des ſouterrains. „ 
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je ſerois plus ſepare des hommes, plus 
à Vabri de leurs outrages, plus oublic 
deux, plus livre, en un mot, aux dou- 
ceurs du deſcuvrement & de la vie con- 
templative. JPaurois voulu &tre tellement 
confine dans cette isle, que je n'euſſe 
plus de commeree avec les mortels ; & i! 
eſt certain que je pris toutes les meſures 
maginables pour me ſouſtraire 2 la né- 
| celfite d'en entretenir. | 

Il s'agiſſoit de ſubſiſter; & tant par la 
cherte des denrees que par la difſiculté 
des tranſports, la ſubſiſtance eſt chere 
dans cette isle, od d'ailleurs on eſt à la 
diſcretion du receveur. Cette difficulté 
int levee par un arrangement que du 

Peyrou voulut bien prendre avec moi; 
en fe ſubſtituant A la place de la com- 
pagnie qui avoit entrepris & abandonné 
mon edition générale. Je lui remis tous 
les matériaux de cette edition. J'en fis 
| Parrangement & la diſtribution. J'y joi- 
Inis Vengagement de lui remettre les me- 
moires de ma vie, & je le fis depolitzjre 
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generalement de tous mes papiers : aver 
Ja condition expreſſe de n'en faire nſag; 
qu'apres ma mort, ayant a cœur d'ache. 
ver tranquillement ma carriere , fans 
plus faire ſouvenir le public de moi. Au 
moyen de cela, la penſion viagere qu'il 
ſe chargeoit de me payer , ſuffiſoit pour 
ma ſubſiſtance. Milord marechal ayant 
recouvre tous ſes biens, m'en avoit offer; 
une de douze cents francs, que je 1'a- 
vois acceptee queen la reduiſant a la moi- 
tie. Il m'en voulut envoyer le capital, 
que je refuſai, par Pemharras de le ph. 


cer. Il fit paſſer ce capital à du Peyrou, 


entre les mains de qui il eſt reſte, & qui 
meen paie la rente viagere {ur le pied con- 
yenn avec le conſtituant. Joignant donc 
mon traité avec du Peyrou, la penſion 
de milord marechal, dont les deux tiers 


Etoient reverſibles à Thereſe apres ma 


mort, & la rente de trois cents francs 
que j'avois ſur Ducheſne , je pouvo1i: 
compter ſur une ſubſiſtance honnete , & 
pour moi, & apres moi pour Thecele; 1 
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qui je laiſſois ſept cents francs de rente, 
tant de la penſion de Rey, que de celle 
de milord marechal : ainſi je n'avois plus 
a craindre que le pain lui manquat, non 
plus qu'à moi. Mais il etoit écrit que 
Ihonneur me forceroit de repouſſer tou- | 
tes les reſſources que la fortune & mou 
travail mettroient A ma portée, & que jE 
mourrois auſſi pauvre que Jai vecu. On 

jugera ſi, à moins d'etre le dernier des 
infames, j'ai pu tenir des arrangemens 
qu'on a toujours pris ſoin de me rendre 
ignominieux, en m'6tant avec ſoin toute 
antre reſſouree, pour me forcer de con- 
ſentir a mon deshonneur. . Comment ſe 
ſeroient- ils douté dn parti que je pren- 
drois dans cette alternative? Ils ont tou- 
jours juge de mon cœur par les leurs. 
En repos' du còôté de la ſubſiſtance, 
jetois ſans Touci de tout autre. Quoique 
jabandonnafſe dans le monde le champ 
| libre a mes ennemis, je laiſſois dans le 
noble enthouſiaſme qui avoit dicté mes 
crits, & dans la conſtante yniformits de 
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mes principes, un temoignage de mon 
ame qui repondoit a celui que toute m 
conduite rendoit de mon naturel. Je n. 
vois pas beſoin d'une autre defenſe contre 
mes calomniateurs. Ils pouvoient peindre 
fous mon nom, un autre homme; mais 
ils ne pouvoient tromper que ceux qui 
Fouloient étre trompes. Je pouvois leur 
donner ma vie à epiloguer d'un bout 3 


autre: j ẽtois ſir qu'a travers mes fautes | 


& mes foibleſſes, a travers mon inapti- 


tude a {ſupporter aucun joug, on trouve- | 
roft toujours un homme juſte , bon, ſans } 
fel, ſans haine, fans jalouſie, prompt 2 | 


reconnoitre ſes propres torts, plus prompt 


A oublier ceux d'autrui, cherchant toute | 
ſa felicite dans les paſſions aimantes & 
douces , & portant en toute choſe la fin- | 


cecritè juſqu'a Vimprudence, juſqu'au plus 
incroyable déſintéreſſement. 
J e prenois donc en quelque ſorte , con- 
xe de mon fiecle & de mes contempo- 


rains, & je faiſois mes adieux au monde, | 


en me confinant dans cętte isle pour ls 


Ce 
Jour! 
me fi 
aim 
ſonge 
ktant 
may: 
me re 
celle 
terns 

Vantr 
mon | 
Leu 
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jeſte de mes jours; car telle Etoit ma re« 
| ſolution, & Oeétoit 13 que je comptoig 


exécuter enfin le grand projet de cette 


vie oileuſe, auquel javois inutilement 
conlacrè juſqu' alors tout le peu d'acti- 


ite que le ciel m'avoit departie. Cette 


le alloit devenir pour moi, celle de Pa- 
pimanie, ce bienheureux pays, on l'on 
dort; | 


Ou Von fait plus, on l'on fait nulle choſe, 


Ce plus etoit tout pour moi, car j'ai tou- 


jours peu regrette le ſommeil : Poiſivets 
me ſuffit; & pourvu que je ne faſſe rien, 
jaime encore mieux rever eveille qu'en 


ſonge. Lage des projets romaneſques 


ant paſſe, & la fumee de la gloriole 
napant plus étourdi que flatté, il ne 
me reſtoit , pour derniere eſperance , que 
celle de vivre {ans gene, dans un loifix 
ternel. C'eſt la vie des bienheureux dans 
autre monde, & j'en faiſois deſormais 
non bonheur ſupreme dans celui- ci. 

Ceux qui me reprochent tant de con- 
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traditions, ne manqueront pas ici e 


xn'en reprocher encore une. Jai dit que 
 Poiſivete des cercles me les rendoit in- 
Fupportables , & me voilà recherchant l 
folitude uniquement pour m'y livrer! 
Joiſi vet. C'eſt pourtant ainſi gue je ſuis; 
Sil y a la de la contradiction, elle eſt dy 
Fait de la natnre, & non pas du mien: 
mais il y en a ſi peu, que c'eſt par la pre. 
&iſement que je ſuis toujours moi. [oil 
vete des cercles eſt tuante, parce qu'elle 
eſt de neceflite : celle de la ſolitude eſt 
charmante, parce qu'elle eſt libre & de 
volonté. Dans une compagnie , il weſt 
eruel de ne rien faire, parce que j'y ſuis 
force. Il faut que je reſte 1a, clone ſur 
une chaiſe, ou debout, plante comme un 
piquet, ſans remuer ni pied ni patte, n'0- 
fant ni courir , ni ſauter, ni chanter, ni 
crier, ni geſticuler quand j'en ai envie; 
n'oſant pas meme rever ; ayant a la fois 
tout l'ennui de Poiſivete & tout le tour- 
ment de la contrainte; oblige d'etre at- 
centiF à toutes les ſottiſes qui ſe dilent “ 
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| 1tous les complimens qui ſe font, & de 


Atiguer inceflamment ma minerve, pour 


ne pas manquer de placer à mon tour mon 
| rus & mon menfonge. Et vous appel- 

| lez cela de roiſivete: ! Ceſt un. travail de 
| forgat. * ; 
|Loifivers que j'aime, neſt pas celle 
| {un faineant qui reſte Ià les bras croiſes 
dans une inaction totale, & ne penſe pas 
plus qu'il n'agit. C'eſt à la fois celle d'un 
enfant qui eſt ſans ceſſe en mouvement 
| pourne rien faire, & celle d'un radoteur 
qui bat la campagne, tandis que ſes bras 
| font en repos. Jaime a m'occuper à faire 
des riens, à commencer cent choſes, & 
men achever aucune, à aller & venir 
| comme la tete me chante, a changer à 
chaque inſtant de projet, à ſuivre une 
mouche dans toutes ſes allures, i vou- 


9Ir deraciner un rocher pour voir ce qui 
eſt deſſous, A entreprendre avec ardeur 
in travail de dix ans, & a Vabandonner 


ſans regrets au bout de dix minutes, à 
muler enfin tonte la journée {ſans ordrs 
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& ſans ſuite, & A ne ſuivre en tov's 
choſe que le caprice du moment. 

La botanique, telle que je Pai toujours 
conſidérée, & telle qu elle commencoità 
devenir paſſion pour moi, efoit preciſe. 
ment une etude oiſeuſe, propre à remplir 
tout le vuide de mes loifirs, ſans y laiſſer 
place au delire de Vimagination, nia Fen- 


mui d' un deſcenvrement total. Errer non- 


chalamment dans les bois & dans la cam- 
pagne, prendre machinalement ca & là, 
tantot une fleur, tantòt un rameau, brou- 
ter mon foin preſque au haſard „obſerver 
mille & mille fois les memes choſes, & 
toujours avec le meme interet „ pirce que 
je les oubliois toujours, s Etoit de quoi 


paſſer Péternité ſans pouvoir m'ennuyer 
un moment. Quelque élégante, quelque 


admirable, quelque diverſe que ſoit la 


ſtructure des vegetanx, elle ne frappe pas 


aſſez un eil ignorant, pour Vintereſſer. 
Cette conſtante analogie, & pourtant 


cette variete prodigieuſe qui regne dans 
Jour n ne tranſporte que ceux 


qui 


——— OP. 
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gui ont deja quelque idee du ſyſteme ve- 
getal. Les autres n ont, a Vaſpe& de tous 
:es treſors de la nature, qu'une admira- 
tion ſtupide & monotone. Ils ne voient 
rien en detail, parce qu'ils ne ſavent pas 
meme ce qu'il fant regarder; & ils ne 
voient pas non plus Fenſemble , parce 


qu'ils n'ont aucune idée de cette chaine 


de rapports & de commbinaiſons , qui ac- 
table de ſes merveilles Peſprit de Vob- 
ſervateur. J'etois, & mon dé faut de mé- 
moire me devoit tenir toujours, dans cet 


| henreux point d'en ſavoir aſſez peu pour 


que tout me fut nouveau, & aſſez pour 
que tout me fat ſenſible. Les divers ſols 
dans leſquels l'isle, quoique petite, Etoif 
partagee , m'offroient une ſuffiſante va- 
ricte de p antes pour l'ètude & pour l'a- 


muſement de toute ma vie. Je n'y vou- 
bois pas laiſſer un poil d'herbe ſans ana- 
lyſe, & je m'arrangeois deja pour faire, 
| avec un recueil immenſe d' obſervations 
| &urieuſes, la Flora Petrinſularis. 
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Je fis venir Thereſe avec mes iivres 
& mes effets. Nous nous mimes en pen- 
tion chez le receveur de Visle. Sa femme 
avoit a Nidau, ſes fceurs qui la venoient 
voir tour-a-tour , & qui faiſoient a The. 
reſe une compagnie. Je fis la, Veſſai d'une 
douce vie, dans laquelle jaurois voulu 
paſſer la mienne , & dont le gout que j'y 
pris, ne ſervit qu'à me faire mieux ſentir 
Famertume de celle qui devoit ſi promp- 
tement y ſucceder. 

Tai toujours aimè Peau paſſionnément, 


& ſa vue me jette dans une reverie déli- 


cieuſe, quoique ſouvent ſans objet deter- 
mine. Je ne manquois point à mon lever, 
lorſqu'il faiſoit beau, de courir ſur la ter- 
raſſe humer l'air ſalubre & frais du ma- 


tin, & planer des yeux ſur I' horizon de 
ce beau lac, dont les rives & les monta- 


gnes qui le bordent, enchantoient ma 


vue. Je ne trouve point de plus digne 


hommage a la Divinite , que cette admi- 
ration muette qu'excite la contemplation 


de ſes œuvres, & qui ne s'exprime point 


A, = — — 
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par des actes developpes. Je comprends 
comment les habitans des villes, qui ne 
voient que des murs, des rues & des 
crimes, ont peu de foi; mais je ne puis 
comprendre comment des campagnards, 
& ſur-tout des ſolitaires, peuvent n'en 
point avoir. Comment leur ame ne s'é- 
leve-t-elle pas cent fois le jour avec ex- 
tale a VAuteur des merveilles qui les 
frappent? Pour moi, c'eſt ſur-tout-a mon 
lever, affaiſſè par mes inſomnies , qu'une 
longue habitude me porte a ces elevations 
de ceur qui n'impoſent point la fatigue 
de penſer. Mais i] faut pour cela, que 
mes yeux foient frappes du raviſſant ſpec- 
tacle de la nature. Dans ma chambre, je 
prie plus rarement & plus ſechement: 
mais a Vaſpe& d'un beau payſage, je me 
ſens emu ſans pouvoir dire de quoi. Pai 
In qu'un ſage eveque, dans la viſite de 
{on dioceſe, trouva une vicille femme 
qui, pour toute priere, ne ſavoit dire 
que 0. il lui dit: Bonne mere, continues 
60 prier toujours ainſi; votre priere vant 

| * Ii 
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mieux que les nötres. Cette meilleute 


priere eſt auſſi la mienne. 


Apres le dejeùner, je me hatois d'Ccrire | 
en rechignant, quelques malheureuſes 
lettres, aſpirant avec ardeur a Pheureux | 
moment de n'en plus écrire du tout. Je 
tracaſſois quelques inſtans autour de mes 
livres & papiers, pour les dehaller & 


arranger , plutot que pour les lire; & 
cet arrangement, qui devenoit pour moi 


I'euvre de Penelope, me donnoit le 


| plaikir « de muſer quelques momens , apres 


quoi je m'en ennuyois & le quittois, | 


pour paſſer les trois ou quatre heures qui 
me reſtoient de la matinee, a Vetude de 


Ja botanique, & ſur- tout du ſyſeme de 


Linnæus, pour lequel je pris une paſſion 
dont je n'ai pu bien me guérir, meme 
apres en avoir ſenti le vuide. Ce grand 
ohſeryateur eſt a mon gre le ſeu} avec 
Ludwig, qui ait vu jufqu'ici la bota- 
nique en naturaliſte & en philoſophe; 
mais il La trop etudiee dans des herbier: 
4 dans des jardins, & pas aſſez dans . 


| 2 
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nature elle-meme. Pour moi, qui prenois 
pour jardin l'isle entiere, ſi- tot que 
Javois beſoin de faire ou verifier quel- 
que obſervation , je courois dans les bois 
ou dans les pres, mon livre ſous le bras 
la, je me conchois par terre, aupres de 
la plante en queſtion, pour Texaminer 
{ur pied tout à mon aiſe. Cette methode 
m'a beaucoup ſervi pour connoitre les 
vegetaux dans leur etat naturel , avant 
qu'ils aient ete cultives & denatures par 
la main des hommes. On dit que Fagon, 
premier mẽdecin de Louis XIV, qui nom- 
moit & connoiſſoit parfaitement toutes 
les plantes du Jardin- royal, etoit d'une 
telle ignorance dans la campagne, qu'il 
n'y connoiſſoit plus rien. Je ſuis preciſe- 
ment le contraire: je connois quelque 
choſe à l'ouvrage de la nature, mais rien 
1 celui du jardinier. | 

Pour les apres-dines, je les livrois tota- 
lement à mon humeur oiſeuſe & noncha- 
lante, & à ſuivre ſans regle Vimpulſion 
an moment. Souvent, quand Lair étok 


X U3 


246 LES CONFESSIONS. 

oalme, j'allois immediatement en ſortan; 
de table, me jeter ſeul dans un petit ba. 
teau, que le receveur m'avoit appris 4 
mener avec une ſeule rame; je m'avan- 
gois en pleine eau. Le moment on je de. 
rivois, me donnoit une joie qui alloit 
: juſqu'an treſſaillement, & dont il m'eſt 
impoſſible de dire ni de bien comprendre 
la cauſe, ſi ce n' toit peut- etre une felici- 
tation ſecrette d' etre en cet état, hors ge 
Fatteinte des mechans. Perrois enſuite 
ſeul dans ce lac, approchant quelque fois 
du rivage, mais n'y abordant jamais. 
Souvent, laiſſant aller mon bateau a la 
merci de Pair & de l'eau, je me livrois 
a des reveries ſans objet, & qui, pour 


etre ſtupides, n'en etoicnt pas moins 


douces. Je m'ecriois par fois avec at. 
tendriſſement: O nature! 0 ma mere! me 
voici ſous ta ſeule garde; il n'y a point 
ici d'homme adroit & fourbe , qui s'in- 
terpoſe entre toi & moi. Je m'eloignois 
ainſi juſqu'à demi-lieue de terre; jaurois 
voulu que ce lac ent été Poctan, Cepen- 
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Cant, pour complaire a mon pauvre 
chien, qui n'aimoit pas autant que moi 
de ſi longues ſtations ſur l'eau, je ſui- 
vois d' ordinaire un but de promenade ; 


c'ttoit d'aller debarquer a la petite isle, 


de m'y promener une heure ou deux, 
ou de meetendre au ſommet du tertt2 
ſur le gazon, pour mVaſſouvir du plaiſir 


dadmirer ce lac & ſes environs , pour 
examiner & diſſèquer toutes les herbes 


qui ſe trouvoient a ma portèe, & pour 
me bitir, comme un autre Robinſon , 
une demeure imaginaire dans cette petite 


isle. Je m'affectionnai fortement a cette 


butte. Quand j'y pouvois mener prome- 
ner Thereſe avec la recevenſe & ſes 
ſeurs, comme j'étois fier d'etre leur 
pilote & leur guide! Nous y portames 
en pompe, des lapins pour la peupler. 
Autre fete pour Jean- Jaques. Cette 
peuplade me rendit la petite isle encore 
plus intéreſſante. J'y allois plus ſonvent 
& avec plus de plaiſir depuis ce temps 
If + your rechercher des traces du pro- 
ores des nouveaux habitans. 
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A ces amuſemens , j'en joignois un qut 
me rappelloit la douce vie des Charmet- 
tes, & auquel la ſaiſon nvinvitoit parti. 
culicrement. C'etoit un detail de ſoins 


ruſtiques pour la récolte des legumes & 


des fruits, & que nous nous faiſions un 


plaiſir, Thereſe & moi, de partager avec 


la receveuſe & ſa famille. Je me ſouviens 
qu'un Bernvis, nomme M. Kirkeberguer, 
m' étant venu voir, me trouva perche {ur 


un grand arbre, un ſac attaché autour 
de ma ceinture, & déjaà ſi plein de pom- 


mes, que je ne pouvois plus me remuer. 
Je ne fus pas fache de cette rencontre & 


de quelques autres pareilles. J'eſperois 


que les Bernois, temoins de Vemploi de 


mes loiſirs, ne ſongerotent plus a en trou- 


bler la tranquillite, & me laiſſeroient 
en paix dans ma ſolitude. ,J'aurois bien 


mieux aime y etre confine par leur vo— 


lonté que par la mienne : j'aurois été 
plus aſſuré de n'y point voir troubler 
mon repos. 

Voici encore un de ces aveux ſur le{- 
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quels je ſuis ſir d'avance, de Vincredu- 
lite des lecteurs, obſtinés a juger tou- 
jours de moi par eux-memes , quoiqu' ile 


aient été forces de voir dans tout le cours 


de ma vie, mille affections internes qui 
ne reſſembloient point aux leurs. Ce 
qu'il y a de plus bizarre eſt, qu'en me 
refuſant tous les ſentimens bons ou in- 
diferens qu'ils n'ont pas, ils ſont toute 
jours prets a men. preter de {i manvais , 


qu'ils ne ſauroient meme entrer dans un 
cur d'homme : ils trouvent alors tout 


imple de me mettre en contradiction 
avec la nature, & de faire de moi un 
monſtre tel qu'il n'en peut meme exiſter. 
Rien d'abſurde ne leur paroit incroyable, 
des qu'il tend à me noircir; rien d' ex- 


| traordinaire ne leur paroit poſſible, des 


qu'il tend a m'honorer.. | 
Mais quoi qu'ils en puiſſent croire on 

dire, je n'en continuerai pas moins d'ex- 

poſer fidelement ce que fut, fit & penſa 


J. J. Rouſſeau „ſans expliquer ni juſtiſiet 


les fingularites de ſes ſentimens & de ſy; 
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id es, ni rechercher ſi d'autres ont penſs W l 
comme lui. Je pris tant de gout a Vislede ! 
S. Pierre, & ſon ſéjour me convenoit fi 4 
fort, qu'a force d' inferire tous mes deſirs Jt 
dans cette isle, je formai celui de n'en ! 
point ſortir. Les viſites que j avois à ren- ?* 
dre au voiſinage, les courſes qu'il me W © 
Faudroit faire à Neuchatel, à Bienne, MW ® 
cel 


Yverdon, a Nidau, fati guoient deja mon 
imagination. Un jour à paſſer hors de W © 


 Yisle, me paroiſfoit retranche de mon eh; 

| bonheur; & ſortir de Fenceinte de ce lid 
lac, étoit pour moi, ſortir de mon élé- W ſou 

ment. D'ailleurs, Vexperience du paſſe WM ** 

m'avoit rendu craintif. II ſuffiſoit que W Jou 

quelque bien flattit mon cœur, pour que tent 

je duſſe m'attendre à le perdre , & Var. * 

dent deſir de finir mes jours dans cette mei 

zsle, etoit inſeparable de la crainte d'etre perf; 

| _ Force d'en fortir. Pavois pris lhabitude W kiſſe 
| | _ Waller les ſoirs, m'aſſeoir fur la greve, quo 
* fur - tout quand le lac étoit agité. Je 401 
ſentois un plaiſir {ingulier à voir les flots of 

en 


ſe briler à mes pieds. Je m'en faiſc!s 


LIVE XI: Foy 
bimage du tumulte du monde, & de lx 
paix de mon habitation; & je m'atten- 
driſſois quelquefois a cette donce idée, 
| juſqu'a fentir des larmes couler de mes 


| yeux. Ce repos, dont je jouiſſois avec 


paſſion, Metoit trouble que par l'in- 
| quietude de le perdre; mais cette inquie- 
| tude alloit au point d'en alterer la dou- 
| ceur. Je ſentois ma ſituation $1 precaire , 
| que je n'oſois y compter. Ah, que je 
| changerois volontiers, me diſois - je, la 
liberté de ſortir d'ici, dont je ne me 


ſoucie point, avec Paſſurance d'y pou- 


voir reſter tonjours! Au lieu d'y etre 
ſouffert par grace, que n'y ſuis» je dé- 
tenu par force! Ceux qui ne font qus 
ny ſouffrir, peuvent à chaque inſtant 
men chaſſer; & puis- je eſperer que mes 
perſceutenurs m'y voyant heureux, m'y 
laiſſent continuer de Vetre 2 Ah! c'eſt peu 
qu'on me permette d'y vivre; je voudrois 
qu'on m'y condamnit , & je voudrois etre 
contraint d'y reſter, pour ne l'etr pas 
gen ſortir. Je jetois un il d envie fur 
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Pheureux Micheli Ducret qui, tran- 
quille au chateau d'Arbourg, n'avoit en 
qu'a vonloir étre heureux, pour 1'etre, | 
Enfin, à force de me livrer à ces re | 
flexions & aux preſſentimens inquietans | 
des nouveaux orages toujours prets 2 | 
Fonilre ſur moi, jen vins a deſirer, mais 
avec une ardeur incroyable , qu'an lieu 
de tolerer ſenlement mon habitation dans | 
cette isle, on me la donnat pour priſon | 
perpétuelle; & je puis jurer que, s'il 
n'eut tenu qu'à mot de m'y faire con- 


damner, je l'aurois fait avec la plus 


rande joie, preferant mille fois la ne- 


ceſlite d'y paſſer le reſte de ma vie, au 
danger d'en etre expulſé. 


Cette crainte ne demeura pas long- 
demps vaine. Au moment ou je m'y atten- 


dois le moins, je recus une lettre de M. 
je baillif de Nidau, dans le gouverne- 
ment duquel etoit l'isle de S. Pierre: par 
cette lettre il m'intimoit de la part de 
LL. EE. Tordre de ſortir de Visle & de 
leurs etats. Je erus réver en la liſant, 

| | Rien 
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gien de moins naturel , de moins raiſons 
nable, de moins prevu qu'un pareil ordre: 
car javois plntot regarde mes preſſentis 
mens comme les inquietndes d'un homme 


efarouche par ſes malheurs , que comme 


une prevoyance qui put avoir le moindre 


fondement. Les meſures que j avois pri- 
ſes pour m'aſſurer de Pagrement tacite du 
ſouverain, la tranquillite avec laquelle 


on m'ayoit laiſſè faire mon etablifſement , 
les viſites de pluſieurs Bernois & du 
baillif lui - mGne, qui m'avoit comblé 
d'amitiès & de prevenances , la rigueur 
de la ſaiſon, dans laquelle il etoit barbare 
dexpulſer un homme infirme, tout me 
it croire avec beaucoup de gens, qu'il 
y avoit quelque mal - entendu dans cet 
ordre, & que les mal-intentionnes avoient 
pris expres le temps des vendanges & de 
Vinfrequence du ſénat, pour me porter 
bruſquement ce conp. 

Si j'avois Econts ma premiere indigna- 
tion, je ſerois parti ſur - le - champ. Mais 
cu aller? Que devenir à Ventree de Phi 

Tome VI. | 
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ver, fans but, ſan> pr#paratif, ſans con- 
ducteur, ſans voiture? A moins de laiſſer 
font iVabandon , mes papiers , mes effets, 
tontes mes affaires, il me falloit du temps 
pour y pourvoir, & il n'ẽtoit pas dit dans 
Pordre , fi on m'en laiffoit ou non. La 
continuits des malheurs commencoit 
d'affaiſſer mon courage. Pour la premiere 
fois je ſentis ma fierté naturelle flechir 
ſons le joug de la néceſſité; & malgré 
tes mutmutes de mon ecur, il fallut 
m' abaiſſer à demander un *delai. C'etoit 
3 M. de Graffenried, qui m'avoit en- 
voyé l'ordre, que je m'adreſſai pour le 
faire interpréter. Sa lettre portoit une 
très- vive improbation de ce meme ordre, 
qu'il ne m'intimoit qu' avec le plus grand 


regret; & les temoignages de donleur & 
d'eſtime, dont elle etoit remplie, me 


ſembloient autant d' invitations bien dou- 
ces de lui parler à cœur ouvert; je le 
fis. Je ne doutois pas meme que ma 
lettre ne fit ouvrir les yeux à ces hom- 


mes iniques ſur leur barbarie, & que ſi 
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Lon ne revoquoit pas un ordre fi cruel, 
on ne m' accordat du moins un {Clai . 
lonnable, & peut - etre rhiver entier, 
pour me preparer à la retraite & pour 
en choiſir le lieu. 

En attendant la rẽponſe, je me mis & 
reflechir fur ma ſituation, & A deliberer 
ſur le parti que j avois à prendre. Je vis 
tant de difficultés de toutes parts, le cha- 
grin m'avoit fi fort affete, & ma ſants 
en ce moment &tojt ſi mauvaiſe, que je 
me laiſſai tout 2 - fait abattre, & que 
Veffet de mon decouragement fut dp 


| m'0ter le peu de reſources qui pouvoient 


me reſter dans Feſprit „ pour tirer le 


meillenr parti poſſible de ma triſte ſitua» 


tion. En quelque aſyle que je vouluſſe 
me refugier , il etoit clair que je ne pous 
vois m'y ſouſtraire à aucune des deux 


manieres qu” on avoit priſes de m'expul- 
| ſer: Tune, en ſoulevant contre moi 14 


populace par des manœuvres ſouterrai- 
nes; Tautre, en me chaſſant à force ou- 


rerte, fans en dire aucune raiſon. Je ne 
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ꝓouvois donc compter ſur aucune retraite 
alluree, a moins de Faller chercher plus 
Join que mes forces & la ſaiſon ne ſem. 
bloient me le permettre. Tout cela me 
ramenant aux idées dont je venois de 
m'occuper , j'oſai deſirer & propoſer 
qu'on voulut plutòt diſpoſer de moi dans 
une captivite perpétuelle, que de me 
faire errer inceſſamment ſur la terre, en 
m' expulſant ſucceſſivement de tous les 
aſyles que Jaurois choiſis. Deux jours 
apres ma premiere lettre, Jen ecrivis 
une ſeconde a M. de Graffenried, pour 
le prier d'en faire la propoſition a LL. 
EE. La reponſe de Berne à Pune & a 
Lautre, fut un ordre congu dans les ter- 
mes les plus formels & les plus durs, de 
ſortir de Visle & de tout le territoire me- 
diat & immediat de la republique , dans 
reſpace de vingt- quatre heures, & de 
my rentrer jamais, ſous les plus grieves 
peines. i | 
Te moment fut affreux. Je me ſuis 
groups depuis dans de pires angoiſſes, 


G 


LITV II XII. op 
jamais dans un plus grand embarras. 
Mais ce qui m'affligea le plus, fut d'etre 
force de renoncer au projet qui m'avoit 
fait deſirer de paſſer Vhiver dans Tisle. 
Il eſt temps de rapporter Panecdote fatale 


qui a mis le comble à mes déſaſtres, & 


qui a entrainé dans ma ruine un peuple 
infortune, dont les naiflantes vertus pro- 
mettoient d&A d'egaler un jour celles de 
Sparte & de Rome. Javois parle des Cor- 
ſes dans le Contrat ſocial, comme d'un 
peuple neuf, le ſeul de Europe qui ne 
füt pas uſe pour la législation, & j'avois 
margue la grande eſperance qu'on devoit 
avoir d'un tel peuple, sil avoit le bon- 
heur de trouver un ſage inſtituteur. Mon 
ouvrage fut lu par quelques Corſes, qui 


furent ſenſibles à la maniere honorable 
dont je parlois d'eux; & le cas oh ils ſe 


tronvoient de travailler à Fetablifſſement 
de leur republique „ bt penſer a leurs 
chefs, de me demander mes idées ſur cet 
important ouvrage. Un M. Buttafuoco , 
June des premieres familles du pays , & 
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capitaine en France dans Royal -Ttalien ; 
m'écrivit a ce ſujet & me fournit plu- 
fieurs pieces que je lui avois demandees, 
pour me mettre au fait de Vhiſtoire de la 
nation & de Petat du pays. M. Paoli 
m' Ecrivit auſſi pluſieurs fois; & quoique 
je ſentiſſe une pareille entrepriſe au- 
deſſus de mes forces, je erus ne pouvoir 
les refuſer, pour concourir a une ſi grande ˖ 
& belle ceuvre, lorſque j aurois pris tou- I 
tes les inſtructions dont j'avois beſoin 0 
pour cela. Ce fut dans ce ſens que je WM x 
repondis a Pun & a l'autre, & cette cor- W & 
reſpondance continua juſqu'a mon depart. C 


Preciſement dans le meme temps, jap- . 
pris que la France envoyoit des troupes ty 
en Corſe, & qu'elle avoit fait un traite W 4 
avec les Genois. Ce traité, cet envoi de MW. 61 

troupes m'inquieterent ; & ſans m'imagi- ve 


ner encore avoir aucun rapport a tout 
cela, je jugeois impoſlible & ridicule de pe! 
travailler a nn ouvrage qui demande un W de 
auſſi profond repos que Vinſtitution d'un fon 
_ peuple, ay moment on il alloit pent-cics WF 38 
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{tre ſubjugne. Je ne cachai pas meg 


iaquietndes a M. Buttafuoco, qui me 


raſſura par la certitude que, $'il y avoit 
dans ce traité, des choſes contraires à la 
liberté de ſa nation, un auſſi bon citoyen 
que lui ne reſteroit pas, comme il faiſoit , 
au ſervice de France. En effet, ſon zele 
pour la legislation des Corſes, & ſes etroi- 
tes liaiſons avec M. Paoli, ne pouvoient 
me laiſſer aucun ſoupcon ſur fon compte; 


& quand j'appris qu'il faiſoit de frequens 


voyages à Verſailles & à Fontainebleau, 
& qu'il avoit des relations avec M. de 
Choiſeul, je n'en conclus autre choſe, 
ſinon qu'il avoit ſur les veritables inten- 


tions de la cour de France, des ſuüretés 


qu'il me laiſſoit entendre, mais ſur leſ- 


quelles il ne vouloit pas s expliquer ou- 


vertement par lettres. 
Tout cela me raſſuroit en partie. Ce- 


pendant, ne comprenant rien a cet envoi 


de tronpes frangoiſes , ne pouvant rai- 
fonnablement penſer qu'elles fuſſent 13 


pour proteger la liberté des Corles , qu'ils 
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26 LES CONFESSIONS. 
Etoient tres en etat de defendre ſeuls con. 
tre les Genois, je ne pouvois me tranquil. 
liſer parfaitement . ni me meler tout de 
bon de la legislation propoſce , juſqu'à ce 
que j'euſſe des preuves ſolides que tout 
cela n'etoit pas un jeu pour me perſifffer. 
_ Fanrois extremement deſiré une entre- 
vue avec M. Buttafuoco; c'etoit le vrai 
moyen d'en tirer les eclairciſſemens dont 
Javois beſoin. Il me la fit eſperer, & 
je Pattendois avec la plus grande impa- 
tience. Pour lui, je ne fais $'il en avoit 
veritablement le projet; mais quand il 
Tauroit eu, mes defaſtres nrauroient em- 
péché d'en profiter. 

Plus je meditois ſur Ventrepriſe propo- 
Le, plus j'avanqois dans examen des 
pieces que Favois entre les mains, & plus 


je ſentois la necefſite d'ẽtudier de pres , 


| & le peuple à inſtituer, & le ſol qu'il 


habitoit , & tous les rapports par leſquels 


31 lui falloit approprier cette inſtitution. 
Je comprenois chaque jour davantage, 


qu il m'ttoit impoſſible dacquerir de 
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{zin toutes les lumieres neceſſaires pout 
me guider. Je Vecrivis a Buttafnoco : 11 
le ſentit lui - meme ; & ſi je ne formai 
pas preciſement la reſolntion de paſſer 
en Corſe, je m'occupai beaucoup des 
moyens de faire ce voyage. Pen parlai 
a M. Daſtier , qui, ayant antrefois ſervi 
dans cette isle ſons M. de Maillebois , 


devoit la connoitre. Il n'epargna rien pour 


me détourner de ce deſſein; & j'avoue 


que la peinture affreuſe qu'il me fit des 
Corſes & de leur pays, refroidit beau- 


coup le deſir que j avois d'aller vivre au 


milieu d' eux. = 
Mais quand les perſecutions de Mo- 
tiers me firent ſonger a quitter la Suiſſe, 


ce defir ſe ranima par Veſpoir de trouver 
enfin chez ces inſulaires, ce repos qu'on 
ne vonloit me laiſſer nulle part. Une 


choſe ſeulement m' effarouchoit ſur ce 


voyage; c'etoit l'inaptitude & Paverſion 


que j'eus toujours pour la vie active, 
a laquelle j'allois etre condamne. Fait 


Pour méditer à loifir dans la ſolitude, je 
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ne Vetois point pour parler, agir, traiter 
d'affaires parmi les hommes. La nature, 
qui m'avoit donné le premfer talent, 


m'avoit refuſe Fautre. Cependant je ſen. 


tois que, ſans prendre part directement 


aux affaires publiques, je ſerois neceſ- 


ſite, i- tot que je ſerois en Corſe , de 
me livrer a Vemprefſement du peuple, 
& de conferer tres-ſouvent avec les chefs. 
L'objet meme de mon voyage exigeoit 
qu'au lieu de chercher la retraite, je 
cherchaſſe, au ſein de la nation, les 
lumieres dont j avois beſoin. Il eroit clait 
que je ne pourrois plus diſpoſer de moi- 
meme, & qu 'entraine malgre moi dans 
un tourbillon pour lequel je n'etois point 
ne, j'y menerols une vie toute contraire 
| & mon got, & ne m'y montrerois qu's 
mon deſavantage. Je prevoyois que, ſou- 
tenant mal par ma preſence , opinion de 
cCapacitè qu'avoient pn leur donner mes 
livres, je me deciediterois chez les Cor- 
ſes, & perdrois, autant a leur prejudice 
cu an mien, la confiance qu'ils m'avoien: 


CCC 
donnée, & fans laquelle je ne pouvhis 
faire avec ſucces bœuvre qu'ils atteu- 
doient de moi. J'etois !ir qu'en ſortant 
ainſi de ma {phere , je leur deviendrois 
lintile & me rendrois malheufeux. 

Tourmenté, battu d'orages de toute 
eſpece , fatizue de voyages & de perſé- 
intions depuis pluſieurs annees, je ſentois 
vivement le beſoin du repos, dont mes 
harbares ennemis ſe faiſoient un jeu de 
ne priver; je ſoupirois plus que jamais 
pres cette aimable oifivete , apres cette 
douce quictude d'eſprif & de corps, que 
/avois tant convoitée, & à laquelle, re- 
venu des chimeres de Vantour & de Vami- 
tis, mon c@ur bornoit ſa felicite ſupreme. 
Jenenviſageois qu'avec effroi les travaux 
que jallois entreprendfe, la vie tumul- 
tueule à laquelle j allois me livrer; & ſi 
Kgrandeur, la beauté, Putilité de Lobjet 


de payer de ma perſonne avec ſuccès, me 
| Potoit abſolument. Vingt ans de meditas 


mimoient mon courage, impoſlibilit# 


| ton profonde , A'patt moi, m'auroients 
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moins conte que fix mois d'une vie attiye, 


au milieu des hommes & des affaires, & 
certain d'y mal reuſſir. 

Je m' aviſai d'un expedient qui me parut 
propre à tout concilier. Pourſuivi dans 
tous mes refuges par les menées ſouter- 
raines de mes ſecrets perſècuteurs, & ne 

voyaut plus que la Corſe ol je puſſe eſpe- 
rer, pour mes vieux jours, le repos qu' ils 


ne vouloient me laiſſer nulle part, je | 


_ reſfolus de m'y rendre, avec les directions 

de Buttafuoco , auſh-tot que j'en aurois 
la poſlibilite;z mais pour y vivre tran- 
quille, de renoncer, du moins en appa- 
rence, au travail de la legislation , & de 
me borner, pour payer en quelque ſorte 
à mes hotes leur hoſpitalité, a-ecrire ſur 
les lieux leur hiſtoire, ſauf à prendre 
ans bruit les inſtructions neceſſaires pour 
Jenr devenir plus utile, ſi je voyois jour 


2 yreuffir. En commencant ainſi par ne 


m'engager i rien, j'eſperois etre en état 


de mediter en ſecret & plus à mon aiſe, 
un plan qui pit leur conyenir , & cela 
1 f M08 
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uns renoncer beaucoup à ma chere ſoli- 
tnde , ni me ſoumettre a un genre de 
vie qui nctoit inlupportable, & dont je 
navois pas le talent. 

Mais ce voyage dans ma ſituation , n'&- 
toit pas une choſe aiſce a executer. A la 
maniere dont M. Daitier m'avoit parlé 
de la Corſe, je n'y devois trouver, des 
plus fimples commodités de la vie, que 
celles que jy porterois: linge, habits , 
vaiſſelle , batterie de cuiſine, papier, li- 
vres, il falloit tout porter avec ſci. Pour 
m'y tranſplanter avec ma got vernante , 
il falloit franchir les Alpes, & dans un 
trajet de deux cents lieues, trainer à ma 
ſuite tout un bagage; il falloit paſſer a 
travers les erats de pluſieurs ſouverains; 
& ſur le ton donné par toute I'Europe , 
je devois naturellement m'attendre, après 
mes malheuts, a trouver par - tout des 
obſtacles & A voir chacun ſe faire un hon- 
neur de m'accabler de quelque nouvelle 
diſgrace, & violer avec moi tous les 
droits des gen- & de Thuman é. Les frais 
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immenſes , les fatigues, les riſques dug 


pareil voyage m' obligeoient d'en prevoir 


d'avance & d'en bien peſer toutes les 


difficultés. L'idee de me trouver enfin 
ſeul, ſans reſſource a mon age, & loin 
de toutes mes connoiſſances, a la merci 
de ce peuple barbare & feroce, tel que 
me le peignoit M. Daſtier, e:»it bien 
propre a me faire rever ſur une pareille 
reſolution, avant de Vexecuter. Je deſi- 
rois paſſionnement Ventrevue que But- 
tafuoco m'avoit fait eſperer, & jen 
attendois l'effet pour prendre tout-i-fait 
mon parti. | 

Tandis que je balancois ainſi, vinrent 
tes perſecutions'de Motiers , qui me for- 
cerent à la retraite. Je n'etois pas pret 
pour un long voyage, & ſur - tout pour 
celui de Corſe. Jattendsis des nouvelles 
de Buttafuoco; je me refugiai dans Visic 
de S. Pierre, d'où je fus chaſſs à entree 
de Vhiver , comme j'ai dit ci-devant. Les 
Alpes couvertes de neige rendoient alors 


pour moi cette emigration impraticable , 
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fur- tout avec la precipitation qu'on me 
preſcrivoit. It eſt vrai que Vextravagance 
d'un pareil ordre le rendoit impoſſible 2 
exẽcuter: car du milieu de cette ſolitude 
enfermee au milieu des eaux, mayant 
que vingt- quatre heures depuis J intima- 
tion de Vordre pour me preparer au dé- 


part, pour trouver bateaux & voitures 


pour ſortir de l'isle & de tout le terri- 
toire 3 quand j aurois eu des ailes, janrois 
eu peine à pouvoir obeir. Je Pecrivis 2 
NM. le baillif de Nidau, en repondant a ſa 
lettre, & je m'empreſſai de ſortir de ce 
pays d'iniquite. Voila comment il fallut 
renoncer à mon projet cheri , & comment 
n'ayant pu dans mon decouragement; 
obtenir qu'on diſpoſat de moi, je me 


determinai , ſur invitation de milord 
marechal , au voyage de Berlin, laiſſant 


Thereſe hiverner à T'isle de S. Pierre, 


avec mes effets & mes livres, & depoſant 


mes papiers dans les mains de du Pey- 

roy. Je fis une telle diligence, que des 

le lendemain matin, je partis de Visle & 
2 ij 
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268 LES CONFESSIONS 
me rendis à Bienne encore avant midi, 
Peu s'en fallut que je n'y te minaſſe mon 
vo vage, par un incident dont le recit ne 
doit pas etre omis. 

Si- tot que le bruit $'&to! tiiparidu que 
FJavyois ordre de quitter mon aſyle, j'ens 
une aflluence de vilites du voiſinage, & 
ſur - tout de Bernois qui venoient avee 
la plus deteſtable fauſſete me flagorner, 

m'adoucir & me proteſter qu'on avoit ö 
pris le moment des vacances & de linfre- | 
quence dn ſenat, pour minuter & m''inti- ; 
mer cet ordre, contre lequel, difoient- | 
ils, tout le Deux- cent eEtoit indigné. Par- 
mi ce tas de conſolateurs, il en vint quel. 
ques- uns de la ville de Bienne, petit | 
Etat libre, enclave dans celui de Berne, 
& entrautres un jeune homme, appelle | 
Wildremet, dont la famille tenoit le pre- 
mier rang & avoir le principal credit dans 4 
cette petite ville. Wildremet mo c01jii'2 | 0 
vivement, an nom de ſes concitoyensy | 
de choilir ma retrajte an milicu d'cus; 
me'aſfurant qu'ils deſicoient avec empre- MW + 
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ſement de m' y recevoir; qu'ils ſe feroient 
une gloire & un devoir de m'y faire ou- 
blier les perſecutions que j'avois ſonf- 
fertes; que je n'avois a craindre chez 
eux aucune influence des Bernois; que 
Bienne etoit une ville libse, qui ne rece- 
voit des loix de perſonne, & que tous 
les citoyens etoient unanimement deter-- 
mines à n'econter aucune ſollicitation 


qui me fat contraire. 


Wildremet voyant qu'il ne m 'tbranloit 
pas, ſe fit appuyer de pluſienrs autres 
perſonnes, tant de Bienne & des envi- 
70ns , que de Berne meme, & entr'autres 
du meme Kirkeberguer , dont j'ai parle, 
qui m'avoit recherche depuis ma retraite 
en Suiſſe, & que ſes talens & ſes princi- 
pes me rendoient intéreſſant. Mais des 
follicitations moins prevues & plus pon- 
derantes furent celles de M. Barthes, ſe- 
eretaire d'ambaſſade de France, qui vint 
me voir avec Wildremet , m'exhorta fort 
de me rendre 3 ſon invitation, & m'6- 


onna par Vinteret vif & tendre qu'il pa- 


2 
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roiſſoit prendre a moi. Je ne connoiſſois 
point du tout M. Barthes ; cependant je 
le voyois mettre A ſes diſcours, la cha- 
leur, le zele de Vamitie , & je voyois qu'il 
lui tenoit veritablement au cœur, de me 
perſnader de m'etablir a Bienne. Il me fit 
Feloge le plus pompenx de cette ville & 
de ſes habitans, avec leſquels il ſe mon- 
troit ſi intimement lie , qu'il les appella 
pluſieurs fois devant moi, ſes patrons & 
ſes peres | | 

Cette demarche de Barthes me deronta 
dans toutes mes conjectures. J'avois tou- 
jours ſonpconne M. de C. .1detre 
Vauteur cache de toutes les perſecutions 
que Jeprouvois en Suiſſe. La conduite 
du refident de France à Geneve, celle de 
Pambaſſaleur a Soleure, ne confirmoient 
que trop ces ſoupcons 3 je vovois la Fran- 
ce influer en ſecret ſur tout ce qui m'ar- 
rivoit a Berne, à Geneve, à Neuchatel, 
& je ne croyois avoir en France aucun 
ennemi puiſſant que le ſeul due de C......1. 
Que pouvois-je done penſer de Ja vilite 
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de Barthes & du tendre interet qu'il pa- 


roiſloit prendre à mon ſort? Mes mal- 
heurs n'avoient pas encore deti nit cette 
confiance naturelle a mon cœur, & Vex- 
perience ne m'avoit pas encore appris à 
voir par- tout des embiiches ſous les ca- 
reſſes. Je cherchois avec ſurpriſe, la rai- 


ſon de cette bienveillance de Barthss : je 


wétois pas aſſez ſot pour croire qu'il fit 
cette demarche de ſon chef; j'y voyois 


une puhlicite, & meme une affectation 


qui marquoit une intention cachee, & 
Jetois bien éloigné d'avoir jamais trouve 
dans tous ces petits agens ſubalternes, 


cette intrepidite genereuſe qui, dans un 
poſte ſemblable, avoit ſouvent fait bouil- 


lonner mon coeur. 
Javois autrefois un pen connu le che- 
valier de Beanteville chez M. de Luxem- 


bourg; il m'avoit temoigne quelque bien- 


veillance ; depuis ſon ambaſſade, il m'a- 
voit encore donnè quelques ſignes d ſou- 
venir, & m'avoit meme fait inviter a Val- 
ler voir a Soleure: invitation dont, {ans 
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m'y rendre, j'avois été touche, n'ayait 
pas accoutume d'étre traité fi honnete- 
ment par les gens en place. Je preſumai | 
donc que M. de Beauteville force de ſui. | 
vre ſes inſtructions ence qui regardoit les 
affaires de Geneve , me plaignant cepen- | 
dant dans mes malheurs, m'avoit mena- | 
Se, par des ſoins particuliers, cet aſyle | 
de Bienne pour y pouvoir vivre tray- | 
quille ſons ſes auſpices. Je fus ſenſible 4 | 
cette attention, mais ſans en voulcir pro- 
fiter ; & determine tout-i-fait au voyage | 
de Berlin, j'aſpirois avec ardeur au mo- 
ment de rejoindre milord marechal, per- 
ſuadé que ce n'etoit plus qu'auprès de 
1ui que je trouverois un vrai __ & un 
bonheur durable. 
A mon depart de l'isle, Kirkebergue: 
m' accompagna juſqu'à Bienne. J'y trou- 
vai Wildremet & quelques autres Bien- 
nois qui m'attendoient A la deſcente du 
bateau. Nous dinames tous enſemble à 
Yauberge; & en y arrivant, mon premier 


= Lein fut de fairy chercher une chaiſe, 3 
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vonlant partir des le lendemain matin. 


Pendant le diner, ces meſſieurs reprirent 


leurs inſtances pour me retenir parmi 
eux, & cela avec tant de chaleur & des 
proteſtations ſi touchantes, que malgre 
toutes mes refolntions, mon cœur qui n'z 
jamais ſu réſiſter aux careſſes, ſe laiſſa 
emonvoir aux leurs: fi- töt qu'ils me 
virent ebranle , ils redoublerent ſi bien 


leurs efforts, qu'enfin je me laiſſai vain- 


ere, & conſentis de reſter à Bienne, au 
moins juſqu'an printemps prochain. 
Auſſi-töôt Wildremet ſe preila de me 
pourvoir d'un logement, & me vanta 
comme une trouvaille, une vilaine pe- 


tite chambre ſur un derriere, au troi- 
ſieme étage, donnant ſur une cour, on 


Javois pour régal l'étalage des peaux 
puantes d'un chamoiſenr. Mon hote etoit 
un petit homme de baſſe mine & paſſa- 
blement frippon , que Jappris le lende- 


main etre debaucke , joueur, & en fort 


mauvais predicament dans le quartier; 
il ravoit ni femme, ni enfans , ni de- 
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meſtiques - & triſtement reclus dans ma | 


chambre ſolitaire, jetois, dans le plus 


riant pays du monde, loge de maniere | 


2 perir de mélancolie en peu de jours. 


Ce qui m'affecta le plus, malgre tout ce 
qu'on m'avoit dit de l'empreſſement des 
habitans à me recevoir, fut de n'apper- 


cevoir en paſſant dans les rues, rien 
d'honnéte envers moi dans leurs manie- 
res, ni d'obligeant dans leurs regards. 
Fetois pourtant tout determine a reſter 
la , quand j'appris, vis, & ſentis meme 


des le jour ſuivant, qu'il y avoit dans la 


ville une fermentation terrible 3 mon 
egard. Pluſieurs empreſſés vinrent obli- 


geamment m'avertir qu'on devoit des le 


Jendemain me ſignifier le plus durement 
qu'on pourroit, un ordre de ſortir ſur- 
le-champ de l' tat, c'eſt-à-dire de la ville. 
Je n'avois perſonne a qui me confier; 


tous ceux qui m'avoient retenu, s' 
toient éparpillés. Wildremet avoit dif- 


paru , je n'entendis plus parler de Bar- 


ches, & il ne parut pas que ſa recom · 
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mandation m'eùt mis en grande faveur 
aupres des patrons & des peres qu'il s' 
toit donnes devant moi. Un M. de Vau- 
Travers, Bernois, qui avoit une jolie 


maſon proche la ville, m'y offrit cepen- 


dant un afyle, eſperant, me dit-il, que 
iy pourrois eviter d' tre lapide. L'avan- 
tage ne me parut pas aſſez flatteur pour 


me tenter de prolonger mon Ton © chez 


ee peuple hoſpitalier. 


Cependant, ayant perdn trois jours Þ 


ce retard, j avois deja paſſè de beaucoup 
les vingt - quatre heures que les Bernois 


mavoient données pour ſortir de tous 
| leurs états, & je ne laiſſois pas, connoiſ- 


fant leur dureté, d' tre en quelque peine 
{ur la maniere dont ils me les laiſſeroient 


ttaverſer, quand M. le baillif de Nidau 


vint tout a propos me tirer d' embarras. 


Comme il avoit hautement improuve le 


violent procede de LL. EE. , il crut dans 


nn generoſite, me devoir un temoignage 


public, qu'il n'y prenoit aucune part, & 
ne craignit pas de ſottir de ſon bailliage 
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276 LES CONFESSIONS. 

pour venir me faire une viſite à Bienne. 
II vint la veille de mon départ; & loin 
de venir incognito, il affecta meme du 
ecrimonial , vint in focchi dans ſon ca- 
rolle avec fon ſecretaire, & m'apporta 


un paſſe-port en ſon nom, pour traverſcr 
VÞetat de Berne à mon aiſe & fans crainte 
d'étre inquiete. La viſite me toucha plus 
aue le paſſe - port. Je n'y aurois guere 
öté moins ſenſible , quand elle auroit eu 


pour objet un autre que moi. Je ne con- 


nois rien de ſi puiſſant ſur mon cœur, 
qu'un acte de courage fait a propos, en 
Faveur du foible injuſtement opprime. 


Enfin, apres m'etre avec peine pro- 
eure une chaiſe, je partis le lendemain 
matin de cette terre homicide , avant 
Yarrivee de la deputation dont on devoit 
m'honorer, avant meme d'avoir pu re- 
voir Thereſe, à qui j'avois marque de 
me venir joindre, quand javois cru m'ar- 


eter a Bienne, & que j'eus à peine le 


temps de contre- mander par un mot de 


lettre, en lui marquant mon nouveau 
delaſtre, 
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deſaftre. On verra dans ma troifieme par- 
tie, $i jamais j'ai la force de Vecrire , 
comment, croyant partir pour Berlin, je 
partis en effet pour VAngleterre , & com- 
ment les deux dames qui vouloient diſpo- 
ſer de moi, apres m'avoir, à force d'in- 


trigues , chaſle de la Suiſſe, on je n'etois 
pas aſſez en leur pouvoir, parvinrent en- 


fn à me livrer à leur ami. 


Jajoutai ce qui ſuit dans la lecture que 


je fis de cet écrit à M. & Mad. la com- 
teſſe d' Egmont, a M. le prince Pigna- 
telli, a Mad. la marquiſe du Meſme & 
a M. le marquis de Juigne. 


Jai dit la vérité: ſi quelqu'un fait des 
choſes contraires à ee que je viens d' ex- 
poſer, fuſſent- elles mille fois prouvees, 
il fait des menſonges & des impoſtures; 


& $'il refuſe de les approfondir & de les 
eclaircir avec moi, tandis que je ſuis en 


vie, il waime ni la juſtice ni la verite. 
Pour moi, je le declare hautement & ſans 


crainte : quiconque , meme fans avoir lu 
mes Ecrits , examinera par ſes propres 
Tome VI. A a 
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yeux mon natutel, mon caractere, mes 
meœuts, mes penchaas, nds plalurs, mes 
habitudes, pourra me croire un mal. 
honnète omme , ett la- meme un homme 


a ctoniker. 


Jachevai ainſi ma lecture, & tout le 
monde te tut. Mad. d' Egmont fut ig ſeule 
qui me parut emue : elle cralaillit vit 
blement; mais elle le remit bien vite, 
& garda le lijence, ainſi que toute la 


eompagnie. Tel fut le fruit que je tirai 


de cette lecture & de ma déclaration. 


Fin des Conufejtons. 


DECLARATION trouvee dans les 


papiers de Pautcur. (*) 


Quaxy M. Rouſſeau traita de ſon on- 
vrage intitle & Emile on wo P edriCar7on , 5 


3 


—_— — —_— 


(*) Cette dictaration.. „qui a ct- fonr- 
nie a l'antenr, par le cel-hre magiſtrat 
qui Va fignee, pour lui ſorvir de p ce 


juſtificative, a paru trop importante your 


ne pas Vinſerer i ici. 
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zcux avec qui il conclut ſun marché, lui 


dirent que leur intention etoit de le faire 


imprimer en Hollande. Un !ibraire, de- 


venn poicfieur du manufcrit, demanda 
la rermiffion de le faire imprimer en 
France, fans en avertir Pauteur. On lui 


nom ma vn cenſeur. Le ceuſeur ayant exa- 
mine les premiers cahiers, donna une liſte 
de quelques changemens du'il croyoit 
neceſlaires. Cette liſte fut communiquee 
à M. Roufleau, a qui on avoit appris 


quelque temps auparavant, qu'on avoit 


commence à imprimer {on ouvrage 4 

Paris. 
Il déclara au magiſtrat charge de la 
librairie , qu'il étoit inutile de faire des 
changemens aux premiers cahiers, parce 
que la lecture de la ſuite feroit connoitre 
que Pouvrage entier ne pourroit jamais 
etre permis en France. II ajouta qu'il ne 
vouloit rien faire en fraude des loix, & 
qu'il n'avoit fait ſon livre que pour etre 
prime en Hollande, od il croyoit qu'il 
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280 LES CONFESSIONS. 2 
pouvoit paroitre, ſans contrevenir à la | 
loi du pays. | 
Tes fut d'après cette dfclarntion, faite 
par M. Rouſſeau lui-meme, que le cen- 
ſeur eut ordre de diſcontinuer Vexamen , 
& qu'on dit au libraire qu'il n'auroit ja. 
mais de permiſſion. D'apres ces faits qui 
ſont tres - certains & qui ne ſeront point 
deſavoues , M. Rouſſeau peut aſſurer que 
ſi le livre intitule, Emile ou de education, 
a été imprimè à Paris malgrè les defenſes, 
_ c'eſt ſans ſon conſentement, c'eſt a ſon 
inſu, & meme qu'il a fait ce qui depen- 
doit de lui pour Vemptcher, | 
Les faits contenus dans ce mémoire, 
font exactement vrais; & puiſque M. 
Rouſſean deſire que je le lui certifie , c'eſt 
une ſatisfaction que je ne peux lui refuſer. 

A Paris le 31 janvier 1766. 
p LAMOIGNON — MALESHERBES. 
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AVERTISSEMENT 
DE L'AUTEUR 


Des notes qui accompagnent 'la declara- 
tion de M. Rouſſeau. 


Loxsob'oN annonga au public la ſuite 
des Confeſſions de J. J. Rouſſeau, je pre- 
ſumat 2e „ 21 y parloit de Viniuſte & 
odieuſe imputa tion qu'il m'avoit faite, 
en 1768, d'un libelle intitulé, Sentimens 
des citovens , ce ſeroit pour a vouer ſes 
torts , on plutot ſon crime; car cen ttoit 
un. Combien je me trompois ] Apres un 
infdele expoſe des faits, il fit, en di- 
fant, qu'il a été blame de m'avoir charge 
d'une imputation grave, fauſſe, & fans 
preuve; ais en afſurant aullſi, qu'il reſte 
intéricurement perſnade , convaincu, 
comme de ſa propre exiſtence, que je 
ſuis l'auteur du libelle. 
Si M. Rouſſeau sen fut tenn là, je me 
free contente d'oppoſer a ſa pretendue in- 
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282 AVERTISSEMENT. 
time perſuaſion , les deux declarations ſui. 
vantes. La premiere eſt de M. du Peyrou, 
depotaire de quelques manuſtrits de AM. 
Rouſſeau; elle ſe trouve dans une note 
qu'il a miſe d la tete d'un Memoire, dont 
Je ne tarderai pas d parler. La voici. 

© I eſt notoire & Geneve, que ce libelle 
„ et de Voltaire, & de Voltaire ixvité 
„ juſqu'd la fureur, non ſuns raiſon , ceite 
„ fois, contre Pauteur des Lettres é rites 
„ de la montagne, qui, vers lu fin de cet 
„ Ecrit , Pavoit attaque vivement & 
„ mal - d- propos. Le cachet & I ecriture 
9» de la ſuſcription , employes pour Penve- 


„ loppe ſous laquelle ce libelle fut adreſſe 
„ @ Rouſſeau , enveloppe conſervèe parmi 


„ Jes papiers , portent juſqu's levidence; 
5» la preuve que cet envoi venort de Vol- 
5» taire, & non de M. Vernes. Malheu- 


99 reuſement, ce neſt que depuis la mori 
„ de Rouſſeau, que cette preuve a eto 
„ acquiſe par M. du Peyrou, depoſitoire 
55 dle ſes papiers, & redacteur dg cette 
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La ſeconde delaration eſt de M. Wa- 
niere, actuellement q Ferney, qui etoi: 
ſecretazre de. M. de Voltaire, dans le temps 
oi parut la brochure dont M. Rouſſeau 
maccuſa publiquement d' etre Pauteur ; il 
a mis par écrit, ce qu'il m'avoit dit de 
bouche, il y a quelques annbes. 

Fe, ſouſigne, declare que feu M. de 
„Voltaire, juſtement irrite des injures 
y que lui avoit dites M. Rouſſeau dans 
„Je Lettres de la montagne, & par 


y d'autres outrages, en vengea par la 


y petite brochure intitulte , Sentimens 
v des citoyens. | 


« Fait & Ferney- Poltaire , le 3 FR | 


„ janvier 1790. 


Siene WaSGNIERE, ancien ſecretaire 


de fen M. de Voltaire. „ 
Torigiual de cette declaration eſt entre 
les mains de M. Boin , avocat & notaire 
Geneve. | 
Ces deux declarations euſſent ſuffi , ſans 
oute, pour demontrer ( & ceux qui ne me 


eonnoiſſent pas) la Faxſſetè de Paccuſation 
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gue M. Rouſſeau 1 avort publiquement 

Intentee. | 
Mais, dans ce meme article de ſes Con- 

feſſions „M. Rouſſcau parle duns Me- 


moire qu'il avort luiſ entre les mains de 


A. du Peyrou, dans lequel ſe trouvent 


les motifs de ſon intericure perſuaſion. 


Curieux de connoztre ces motifs , dont je 
ne pouvors pas imaginer un ſeul, j eus 
Phonneur d'ècrire d M. du Peyrou, pour 


le prier de me faire part de ce mémoire, 


zue M. Rouſſeau appelle un ſage & tou- 


chant mémoire, dans lequel il a montrd, 
d'une maniere pleine & ſenſible, la droi- 
ture & la généroſité de fon ame. M. du 


Peyrou ent la complaiſance d uequieſcer d 
ma demande, & de me dire que ce mé- 
moireſeroit impriniè avec les notes que jt 
trouverois d propos d'y joindre. Ce procede 
ne metonna point, de la part d'un homme 


dont la probite & Phonntetete ſont ſi bien 


᷑tahlies. 
Quelle ne fut Point ma ſurpriſe, en 


voyant que ce ſage & touchant memoitre z 
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qui devoit montrer, dans toute ſa beante , 
fame de M. Rouſſeau, &oit un vrai li- 
belle, dans lequel mon honneur eſt attaque 
de la maniere la plus outrageante Des 
lors, quelque r&pugnance que j euſſe d m'oc- 
cuper d'un libelle, je me ſuis vu dang 
I:mpoſſtbilits de garder le filence. Pai 
donc accompagne de notes ce ſage & ton- 
chant memoire 3 elles ſuffiront pour en dé. 
montrer la mechancete & Pextravagunce. 


_ a 


NB. Les notes de RonſTean ſont indi- 
quees par un aſteriſque *; celles de 
M. Vernes, par un chiffre; & celles de 
editeur, par une lettre alphabetique. 


DECLARATION 


„„ 
J. J. ROUSSEAU, 
Relative à M. le paſteur Vernes, 


Accompagnte des notes reſponſives four nies 
par ce dernier. 


C'est un des malheurs de ma vie, qu's- 


286 DECLARATION DE ROUSSEAU, 
vec un ſi grand deſir d'etre onblie , (1) f 
je ſois contraint de parler de moi ſanz 

ceſſe. Je nai jamais attaque perſonne, ' 

(2) & je ne me ſuis défendu, que lorf, N 


qu'on m'y a force. Mais quand Ihonneur K! 
oblige de parler, c'eſt un crime de ſe . 
' taire. Si M. le paſteur Vernes ſe füt con- 

tents de deſavouer Vouvrave od je bai 

reconnu, j'aurois garde le ſilence. Il veut 1 

de plus une declaration de ma part, il . 
faut la faire; il m'accuſe publiquement I « 

de Pavoir calomnié, (3) il faut me defen- n 

dre; il demande les raiſons que j'ai eues ; Je 

de le nommer, il faut les dire: mon ſilen- If 
cee en pareil cas, me ſeroit reproche, & n 
ce reproche ne ſeroit pas injuſte. Les pre» ¶ de 

ventions du public m'ont appris depuis N 4 

(1) La fincerits de ce der trouvers | 4 
plus d'un incredule. | Ih 
(2) L'odieuſe imputation que vous W- ( 
oſites me faire, n'etoit- elle done pas Wie; 
une attaque, & une tres- indecente ate Wyy'; 


tagquse? | 


o 


(3) Oui, indignement calomnze. 


RELATIVE A M. VERNES. 237 


cenſure 3 il ne m'importe plus qu'il penſe 


bien ou mal de moi; (4) mais il m'im- 
ir MF pertera toujours de me conduire de telle 
ſe bote, que quand il en penſera mal, il 
n- ut tort. (5) | | 

zi Je dois dire pourquoi, faiſant r&mpri- 
ut ver à Paris, un libelle imprime à Gene- 
1e, je Vai attribué a M. Vernes; je dois 
nt carer ſi je continue, apres ſon déſa- 
n- ven, à le croire auteur du libelle; enfin 


nes ie dois prendre ſur la reparation qu'il 
en- Leſire, le parti qu'exigent la juſtice & la 


& nion. (6) Mais on ne peut bien juger 
re- Je tont cela qu' apres Vexpoſe des faits 


wis MW vi s'y rapportent. 

Y (4) Et à moi, il m'importe fort de 

eta neriter ſon eſtime & de Vobtenir; le hra- 
er ne fut jamais pour moi une reſſource. 


us . (5) Voyons done ſi le public et tort 
4 le mul penſer de vous; car il eſt certain 
at- 


(Ul en penſa très- mal, lorſque vous 
minculpätes gravement, avec tant d' in- 
juice & de temerite. 


(6) Ce ſpat elles que je rëclame. 


bng-temps, à me mettre au- deſſus de fa 


288 DECLARATION DE ROVSSEAV; 


Au commencement de janvier, dig 
ou donze jours apres la publication des 


Lettres Ecrites de la montagne, parut 2 


Geneve une feuille intitulee, Sentimens | 
dies citoyens; on m'expedia par la poſte | 
un exemplaire de cette piece pour mes 
Etrennes. (a) Apres Pavoir lne, je l'en- 
vo pai de mon cots, à un libraire de Pa. 
ris, comme une reponſe aux Lettres &cri- | 
tes de la montagne, avec la lettre ſuivante. 


„* 2 ills i — 
— 


(a) Il eſt notoire a Geneve, que ce | 
libelle eſt de Voltaire, & de Voltaire | 


irrite juſqu'a la fureur , non fans raiſon 


cette fois, contre l'auteur des Lettres 
Ecrites de la montagne, qui, vers la fin de 


cet écrit, Vavoit attaqué vivement & 


mal- à - propos. Le cachet & l'écriture de 


la ſuſcription, employes pour Veuve- 


loppe ſous laquelle ce libelle fut adreſſé 


a Rouſſeau, enveloppe conſervce parmi 
ſes papiers , portent juſqu'a Vevidence , 
Ja preuve que cet enyoi venoit de Vol- 
taire, & non de M. Vernes. Malheureu- 
ſement, ce n'eſt que depuis la mort de 
Rouſſeau , us cette prenve a été acquiſe 
par M. du Peyrou, depoſitaire de ſes pa- 
piers, & redaReur de cette note. 


4 
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* Je vous envoie , monficur , une 
„piece imprimee & pnblice à Geneve, 
„ & que je vous prie d' imprimer & pu- 
y blier a Paris, pour mettre le public en 
„ Etat d'entendre les deux parties, en 
„ attendant les autres reponſes plus fou-. 
» droyantes, qu'on prepare a Geneve 
1 contre moi. Celle-ci eſt de M. Ver- 
„nes, miniſtre du S. & vang ile & paſteur 
9 a Cligny : (7) je Tai recounu d'abord 
„A ſon ſtyle paſtoral. (8) Si toutefois 
„ Je me trompe, il ne faut qu'attendre 
„ pour s'en eclaircir; car s'il en eſt l'au- 
y teur, il ne manquera pas de le recon- 
„ notre hautement, ſelon le devoir d'un 
» homme d'honneur, & d'un hon chré- 
„tien; Sil ne Peſt pas, il la deſavouera. 


n 


1 


( 709 Formelle accuſation d'une infa- 


mie; & ſur quoi fondt6e? Je Fai reconnu- 


a lon le poſtoral. Et e' eſt cet homme qui 
vient de parler de utice & de raiſon, & 
qui oſera en parler encore! | 2 

(S) Leſtvle paſtoral de M. de Voltaire . 
On riroit, fi Pindignation pouvoit ici 1e 
permettre, „ 


Tome VI, Bb 
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4 de meme, & le public ſaura bient6t1 
„ quoi s'en tenir. (9) 

„Je vous connois trop, monſieur , 
„ pour croire que vous vouluſſiez impri- 
gy mer une piece pareille, fi elle vous 
5 Venoit d'une autre main: mais puiſque 


„ C'eſt moi qui vous en prie, vous ne 


„ devez vous en faire aucun ſcrupule. 
„ Je vous ſalue de tout mon cœur. „ 
A peine la piece etoit-elle imprimee à 


Paris, qu'il en fut expédié, ſans que je 


lache par qui, des exemplaires à Geneve, 
avec ces trois mots: Liſez, bonnes gens. 


Cela donna occaſion à M. Vernes de 
5 7 . ; / 52 . / 
m' ẽcrire pluſieurs lettres qu'il a publices 


avec mes reponſes , & que je tranſeris ici 
de Iimprime. (10) 


* * — — — 


(9) Qu'on y faſſe attention; c'eſt le 


public qui ſaura d quoi Sen tenir: car, 


pour M. Rouſſeau, il $'annonce comme 
decidè à ne pas-8'en tenir a mon dẽſaveu; 


E Ton verra bient6t Tatroce uſage qu'il 
Te propoſe d'en faire. 


| < 10) M. Rouſſeau avoit demands un 
delaveu public ; je me hatai de le donner. 


ä 
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Premiere Lettre de M. le paſteur Vernes. 


Monſieur. 


On a imprimè une lettre ſignee Rouſ- 
ſeau, dans laquelle on me ſomme , en 
quelque maniere, de dire publiquement, 
fi je ſuis Vauteur d'une brochure intitu- 


lee, Sentimens des citoyens, Quoique je 


doute forte que cette lettre ſoit de vous , 
(11) monſieur, je ſuis cependant telle- 
ment indigne du ſoupcon qu'il paroit 
qu'ont quelques perſonnes, relativement 
au libelle dont il y eſt queſtion, que j'ai 
cru devoir vous declarer , que non ſeu- 
lement je n'ai aucune part a cette infame 
brochure, mais que j'ai par- tout temote 


gné l'horreur qu'elle ne peut que faire 


à tout honnete homme. (12) Quoique 
vous m'ayez dit des injures , dans vos 
Lettres Ecrites de la montagne, parce que 


. — 


( 11) Je repugnois fort à le croire. 


(12) Lecteur, que manguoit - il 3 cg 
„„ 
| B b ij 
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je vous ai dit fans aigreur & fans fiel, 
que je ne penſe pas comme vous ſur le 
chriſtianiſme, je me garderai bien de 
m'avilir reellement par une vengeance 
auſſi baſſe que celle dont des gens qui ne 
me connoiſſent pas ſans doute, ont pu 
me croire capable. J'ai ſatisfait a ma con- 
ſcience, en ſoutenant la cauſe de Vevan- 
gile, qui m'a paru attaque dans quelques- 
uns de vos ouvrages; j'attendois une ré—- 
ponſe qui fit digne de vons, & je me 
ſuis contents de dire en vous liſant, Je 
e reconnois pas Id M. Rouſſeau. (13) Voi- 
la, monſieur, ce que j'ai cru devoir vous 
deéclarer; & pour vous épargner dans la 


9 


— 


(13) Je prie qu'on ſe ſouvienne que 
ces mots portent ſur deux notes inſerees 
dans les Lettres de lu montagne. M. Rouſ- 
ſeau m'y diſoit quelques groffieres inju- 
res, enreponſea mes Tettres, tres- hon- 
netcs, fur ſon chriſtianiſine. Devois - je, 
à une telle reponſe , reconnoitre celui qui 
avoit ſi bien dit a M. Yarcheveque de 
Paris, que des injures n'attaquoient que 
Phonaeny de celui qui ſe les toit permi/es? 


RELATIVE A M. VERNES. 293 
ſaite , de nouvelles lettres de ma part, 


$'il paroit quelque ouvrage anonyme, 
on il y ait de Phumeur , de la bile, de la 
mechancete, je vous previens que ce 
weſt pas la mon cachet. Jai Vhonneur 


d'etre, &c. Geneve, le 2 février 1765. 


Reponſe, 


Jai regu , monſieur, la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'ecrire le 2 de 
ce mois, & par laquelle vous deſavonez 
la piece intitulee , Sentiuiens des citoyens, 


Jai écrit a Paris pour qu'on y ſupprimat_ 
b'edition que j' y ai fait faire de cette piece. 


Si je puis contribuer en quelque autre 


maniere, à conſtater votre déſaveu, (14) 


vous n'avez qu'à ordonner. Je vous ſa- 
lue, monſieur, très- humblement. 
A Matiers, le 4 février 1765. 


Seconde Lettre de M. le paſteur V 87105, 


Javone, monſieur, que je ne reviens 


1 — 
1 


( 14) Admitable effort de juſtice & | 


de gcngolite + ! 
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point de ma ſurpriſe. Quoi! vous etes 
reellement Vautenr de la lettre qui pré- 
cede le libelle, & des notes qui Vaccom- 
pagnent! Quoi! c'eſt vous, de qui j'ai été 
particuliercement connu, & qui m'aſſura- 
tes ſi ſouvent de toute votre eſtime, eſt 
vous qui non ſeulement m'avez ſonp- 
conne capable de l'action la plus baſſe, 
mais qui avez fait imprimer cet odieux 
ſonpcon! (15) C'eſt vous qui n'avez 
point craint de me diffamer dans les pays 
Etrangers, & s'il eüt été poſſible, aux 
yeux de mes concitoyens, dont vous 
ſavez combien Veſtime doit m'etre pre- 
cieuſe! Et vous me dites apres cela, 
avec la froideur d'un homme qui auroit 
fait Vaction la plus indifferente , ia) crit 
d Paris pour qu'on y fupprimat Pedition 
que J'ai fait Faire de cette piece. $1 qe 
puis contribuer en quelque autre maniere 
& conſtater votre deſuveu, vous n'at'er 


— 
— 


© 


< IS) Second delaycu , non a moins-fort 
ne” le premier. 


0 REO Ta » Os. 
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4 ordonner. Vous parlez, ſans doute, 
monſicur, d'une ſeconde edition , car 


la premiere eſt épuiſée. Et par rapport 


au de aveu, ce n' eſt pas le mien qu'il s'agit 
de conſtater ; je Vai rendu public , comme 
vous m'y invitiez dans votre lettre au 
libraire de Paris; Jai fait imprimer cclte 
que ai eu l' honneur de vous ecrire. Mon 
devoir eſt rempli: (16) c'eſt a vons main- 
tenant a voir quel eſt le votre; vous de- 
vriez regarder comme une injure, je 
vous indiquois ce qu'en pareil cas, fero't 
un honnete homme. Je n'exige rien de 


vous, monſicur, ſi vous n'en exigez rien 


vous-meme. ( 17 Jai l'honneur d'étre. 
Geneve, le 8 février 176g. 

Reponſe. 
De peur , monſieur, qu'une vaine at- 
tente ne vous tienne en ſuſpens, je vous 


— A. 
2 1 ä 


(16) One pouvois - je faire de plus? 
'(15) Jattendois un ſimple acte de 
jiftice ; on va voir de quelle eſpece etcit 


N jnftice de M. Konſſeau. 


—————— 2 
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previens que je ne ferai point la declarz. | 
tion que vous paroiſſez eſperer ou deſiret 
de moi. Je nai pas beſoin de vous dire 
la raiſon qui m'en empeche 3 perſonne zu 
monde ne la ſait mieux que vous. (18) | 

Comme nous ne devons plus rien avoit 
A nous dire „vous permettrez que notre | 
correſpondance finifle ici. Je vous ſalne, 


monſieur, tres - hnmblement. 


Auen lo us Ger 176 
Troifieme Lettre de M. le paſteur Vernes. 


Monſieur. 


Je terminerois volontiers, une correl. 


pondance qui n'eſt pas plus de mon goit 


que du votre, {i vous ne m''aviez pas 


mis dans I,impoſſibilite de garder le ſilen. 
ce. (19) Le tour que vous avez pris, pour 


— 


(18) Mon deſaven n'auroit donc te 
qu'un impudent menſonge, pour cacher 
une infamie ! 'Voila, lecteur, Taffreuſe 
Juſtice de M. Rouſſeau. | 

(19) Pouvois - je me taire ? On voit, 
par la fin de ma piemicre lettre, ſi je 
deluois de teuonet une correſpondanc 


7 
o 
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ne pas donner une déclaration qui me 


paroiſſoit un ſimple acte de la juſtice la 


pins etroite , & que par la je ne Croyois 
pas devoir exiger de vous; ce tour, dis- 
je, eſt ſans doute ſuſceptible d'un grand 
nombre d'explications : mais il en eſt une 
qui touche trop a mon honneur, pour 
que je ne doive pas vous demander de 
me declarer poſitivement, ſi vous ſoup- 
conneriez encore que je ſuis Pauteur dw 
libelle, malgre le defaveu formel que je 
vous en ai fait publiguement. Je n'oſe 
me livrer a cette interpretation, qui vous 
ſeroit plus in jurieuſe qu'a moi; (20) mais 
il ſuffit qu'elle ſoit poſſihle, pour que je 
ne doute pas de votre empreſſement à 


. — 
—— 
2— 


* 


avec M. Rouſſeuu, que javois deja appris 
à mieux connoitre. | 
(20) LUimputation etoit fi odieuſe, {1 
atroce , que je la repouſſois encore loin 
dela penlee de M. Rowffear , tant yavois 
de peine à ebrecher „pour ainſi dire „la 
bonne opinion que, dans un temps, je 
m'étois farmée de cet homme; tant ſes 
lens m'2n impoſoient encore! 
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me dire, ſi je dois Ieloigner abſolument 
de votre penſce. C'eſt là tout ce que je 
vous demande, monſieur ; ce ſera enſuite * 
2 vous à juger, s'il vous cohvient de 
laiſſer 2 la phraſe dont vous vous étes 
ſervi, une apparenee de faux-fuyant, ou 
de me marquer nettement, dans quel 
ſens elle doit etre entendue. Ce qu'il y 
a de certain, c'eſt que je ne crains point 
de vous voir ſortir du nuage ou vous 
ſemblez vous cacher. Fai l'honneur 


d etre, &. 
- Geneve, le 20 fevrier 1765 


Reponſe. 


La phraſe dont vous me demandex | 
Yexplication , monſieur , ne me paroit | 
pas avoir deux ſens. J'ai voulu dire, le 
plus clairement & le moins durement 
qu'il Etoit poſſible, que, nanobſtant un 
 deſaveu auquel je m'etois attendu , je ne 
pouvois attribuer qu'2 vous ſeul Vecrit 


deſavoue , ni par conſequent faire une 
declaration qui, de ma part, ſeroit ug 
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menſonge. (21) Si celle ci n'eſt pas claire, 


a ee elt aſſuremenrt pas ma faute, & je 
0 YE fois fort embarraſſé de m'expliquer 
„us poſitivement. Recevez, monſieur, je 
u vous fupplie , mes tres-humbles {alutas 
e! bins. J. J. R „ 

5 ; A Motiers, le 24 février 1765. 
nt Cuatrieme Lettre de M. le paſteur Vernes. 
us e 

ur Monſieur. | 

II. lumiere neſt aſſurément pas plus 
5. 


(21) Pourquoi done avoit- il demands 
te deſaveu ? Ce ne pouvoit &re (& il 
en conviendra dans la ſuite ) que dans le 
wall tvir deſſein de m'en faite un nouveau 
7 IF crine. Et C'eſt là ce /. J. Rouſſean, qui 
rolt Ws ofe ſe dire le meilleur des hommes“. 
„le ba, grand Dieu! que ſont donc tous les 

Wires * | 
(22) Vivement indigne de cette der- 
niere lettre, j'y fis d'abord cette courte 
teponſe: © Vous etes un homme atroce, 
y que je livre à ſes remords. „Des amis, 
en convenant que Rouſſeau la meritoit , 
ne conſeillerent d'en faire une autre; je 
hi ſubſtituai celle qu'on va lire, A Ge- 
ve, Vindignation publique fut auſſ 

't que la mienpe, 
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. claire que l' explication que vous me don- 
| nez. Si O'eſt par ménagement que vous 
aviez employs la phraſe équivoque de 

votre prec<dente lettre, c'eſt par la meme 

raiſon que j'avois ecarte le ſens dans ; 

lequel vous me declarez qu'elle doit &tre 3 

priſe. Vreſte à preſent d'autres ten<bres , 1 
que vous ſeul pouvez diſſiper. Si, com- 

me il paroit par votre derniere lettre, I 

vous <tiez fermemnet reſoln de me croire [ 

Yauteur du libelle ; ſi vous entreteniez 

av-dedansde vous, cette perſuaſion avec 

une {orte de complaiſance , ponrqu-1i ma- 

viez- vous invite vous-meme d #2c07:1197« | 

tre hautement cette piece, ou & lu def. Nd 
vo er? Pourquoi aviez- vous laiſſe croire W'0! 

qu'il etoit poſhble que vous fuſſiez dans t 

rerreur à cet &gard? Pourquoi aviez- vous bor 
| dit, „ je me trompe, il ne faut qu'attendre 1 
pour Sen Eclaircir ? Pourquoi avez - vous 
ajoutè que lorique 7aurois parle, le prbli2 
ſuuroit 6 quoi Sen tenir? Tout cela n'ttoits 
il qu'un jeu de votre part? Ou bien, 
auriez - vous été capable de former lo- 
5 dien; 


1 de me faire par une odieuſe imputation ? 
me Lest à regret, monſieur, que je me livre 
ang Lune conjecture qui vous dẽshonoreroit, 
re elle Etoit fondée; je ne me re ſoudraĩ 
es. mais à penſer mal de vous, que lorſque 
\n. bus m'y forcerez vous-meme. Ce weſt 
re, I x tout. Si mon dẽſaveu n'a fait ſur vous 
dire aucune impreſſion, pourquoi done avez- 
ie: vous ordonne au libraire de Paris de ſup- 
avee I finer votre Edition du libelle ? Pour- 
a- wol, comme je Pai ſn de bonne part, 
10; nez- vous écrit à un homme d'un rang 
%- Jaitingué, qu'ayant été mieux inſtruit, 
roire ¶ vous ne m'attribuiez plus cette piece? Je 
gans rous le demande, eſt- il poſſible de vous 
vous bouver en cela d'accord avec vous-meme ? 2 
endre Hä de nouvelles raiſons, plus decifives 
vous me celles que vous avoit fournies mon 
bublieritendu ſtyle paſtoral , qui eſt la ſeule 
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dieux projet d'ajouter une nouvelle in- 
fire à celle que vous n'aviez pas craint 


Etoit⸗ 
bien, 
er To- 
diens 


dne vous ayez alleguee, & dont le ridi- 

ne vous auroit frappe , ſans ſon air de- 

caſme , qui a py vous ſequire 3 ft, di. 
Tome VE; A 
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Fa „de nouvelles raiſons ont arrits ce © 
premier mouvement de juſtice , que la ca 
droiture naturelle de votre cœur avoit : * 
fait naitre, pourquoi ne m'expoſez- vous A , 
pas ces raiſons, avec cette franchiſe & a 
cette candeur qu' annonce en vous cette hg 
belle deviſe, vitam impeudere vero? Ce MY 1 
filence ne donnera- t- i] point lien de Jor 
croire qu'il eſt des cas od vous aimez 2 I: 
mettre un bandeau ſur vos yeux, ot! af ; 
deconverte de la verite coititeroit trop 2 , 
certain ſentiment, ſouvent plus fort que 
Pamour qu'on a pour elle? Voyez donc, : 5 

monſieur, quel eſt le parti qu'il vous 
convient de prendre. Pour moi, loin de ; 
redouter Pexpoſition des motifs qui vous 

empeéchent de vous rendre à mon déſaven, 1. 
je ſuis très- curieux de les apprendre, ne 1, 


pouvant pas en imaginer un ſeul. Je vous ; * 
demande de vous expliquer, a cet égard, : . 
avec toute la clarté poſſible, & ſms au- 
eun ee (23) tant jo ſuis con- UH 
— . 


< 232) Sommation politive ce n Crete] q*- 
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wincu que vous ne ferez par là, que 
FJ confirmer le jugement de toutes les per- 
It : ſonnes dont je ſuis connn, qui dirent , 
is F «liſant ma premiere lettre, que j aurois 
& a me taire ſur une imputation qui tom- 
to bat d'elle-méme, & ne pouvoit faire 
Ce ut qu fon auteur. Je recois bien vo- 
de hatie , monſieur, vos ſalutations, & 
2 erous prie d'agréer les miennes. 


la Celigny , le 1 mars 1765. 
) 2 Ala fin dn recueil de ces lettres, M. 
wha 9 Fernes ajoute: AT. Rovſſeay na pas cru 
% las doute , gib il lui convint de repondre à 
955 ate der niere lettre; il neſt pas difficile 
de 2. imaginer la raiſon. Non, cela n'eſt 
dus pant du tout difficile; mais comment 
eu n. Vernes ſentant fi bien cette raiſon , 
ne en a-t-il pas prevu l'effet? Comment 
s oY: til pu ſe fatter de lier, de ſuivre avec 
. Isi, une correſpondance en regle, pour 
on- S | | x 
1 dus une rẽtractation que je demando is I 


. Kouſſeau; cetoit les raiſons qu'il avoit 
dels & ne pas la faire. 


£e ij 


ö 
i 
' 
| 


ature? Pent-il croire que Jirai plaider I ; 
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diſcuter les prenves de les outrages, 
omme on diſcuteroit un point de litte. 


levant Ini , ma cauſe contre lui-meme ; | 
que j'irai le prendre ici pour juge dans ; 
Jon propre fait? (24) Et dans quel fait? 
Sur la moderation qu'il voit regner dans“ 
ma conduite , preſume-t-il que je puiſſe I .; 
penſer a lui de ſang froid , moi qui ne 


is pas une de ſes lettres, ſans le plus 0 


cruel effort, moi qui ne puis fans fremir , | 5 

entendre prononcer ſon nom; (25) ws e 
ze puiſſe tranquillement correſpondre & : 

commercer avec lui? Non; j'ai cru de. 


(240 Le public eüt éte juge, & non ; 
pas moi. N'etoit-ce pas a lui que M. Row! ( 


Jeau avoit fait ſon premier appel? Ne as! by 
vois-je pas fait auſſi, en publiant dabord ig. 
mes lettres & les reponſes ? II ſentoil ;,; 
bien que -ce tribunal ne lui ſeroit pag er 
W | nt 
(25) Je le crois, M. Renſſeau, je ld ( 
crois. II falloit étouffer le remords quq 
mon nom ne pouvoit qu'exciter au fond 4 
de votre ame, apres la criminelle imput asi be: 
tion que vous m'aviez faite 25 
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roir lui declarer nettement mon ſenti- 
ment, & le tirer de Vincertitude on il 
ſeignoit d'è tre. (26) Je n'en dois ni n'en 
veux faire avec lui davantage. Que la 
ence de mes expreſſions ne Pabuſe 
plus. Dans le fond de men cœur, je lui 
tends juſtice 3 ( 27) mais dans mes pro- 
rdes, c'eſt a moi que je la rends. Comme 
non amour = propre n'eſt point aveugle, 
(28) & que j'ai appris à m'attendre à 
tout de la part des hommes, leurs outra- 
ges ne m'ont point pris au depourvn 3 
is m' ont trouve aſſez prepare pour les 


. 


(26) M. Rouſſeau a très- bien compris 
que je devois avoir vu toute l'indignité de 
a conduite à mon egard ; elle toit en 
effet de la plus grande evidence. Forte 


tailon pour lui den declarer les motifs , 
Li. n'en ent pas ſenti la foibleſſe & la 


(27) Tres - ſirement, M. Ronſſear / 
(28) C'etoit un amour - propre privile- 
fie, qui aveugloit & ne trompoit jamais 
M. Rouſſeau , comme toute {a conduite le 
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gob DECLARATION DE ROUSSEAU, 
lupporter avec dignite. L'adverſits ne 
m'a ni abattu ni aigri : c'eſt une lecon 


dont j'avois beſoin pent-etre. Jen ſuis 


devenu plus doux, mais je n'en ſuis pas 
devenu plus foible. Mes epreuves ſont 
faites, je ſuis à preſent ſur de moi. Je 
ne veux plus de guerre avec perſonne , 
& deſormaais je ceſſe de me defendre. 
Mais a quelque extremite qu'on me re- 


duiſe , il n'y aura jamais ni traité, ut | 
commerce entre J. J. Rouſſeau & les IJ 


mechans. (29) 

M. Vernes veut ſavoir les motifs qu! 
m 'empechent de me rendre a fon deſa- 
veu: il m 'exhorte a m'expliquer à cet 
Sgard, avec toute la clarts poſſible & 
ſans aucun ménagement; ; Celt une expli- 
cation que jeluidois, puiſqu'il la deman- 
de mais que je ne veux Ini donner qu'en 


| public. (30) 


or” 29) Mais 7 0 Reuſſcai fe e 


dans ce memnoire, ou plutst dans cd li- 
belle, des actes d'une chan cete réflèchie. 


(30) Wii ay grolroit que IN n'av ois 
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Je commence par declarer que je ne 
fuis point exempt de blame, pour lui 
avoir attribue publiquement le libelle : 
yon que je croie avoir manque a la verits 
ria la juſtice; mais dans un premier mou- 
vement, j'ai manquè à mes principes. (31) 
En cela j ai eu tort. Si je pouvois reparer 
ce tort ſans dire un menſonge, je le ferois 
de tout mon cœutr. Avouer ma faute eſt 
tout ce que je puis faire; (32) tant que 
h perſnaſion ou je ſnis , ſubſiſte, toute 
autre reparation ne depend pas de moi. 
Refte à voir ſi cette perſuaſion eſt bien 
on mal fondee, ou ſi on doit la préſumer 


2 


demande une explication que pour mot 
ſeul? M. Rouſſeau a dit lui- meme, que 


javois publie mes lettres & ſes reponſes.- 


(31) A quels principes a t- il man- 
que, s'il a reſpecté, a mon égard, ceux 
de la oe&rite & de laquſtice? | 


(32) Eft. ce avoner une fuute, que 


te dire qu'on n'a 1angue ni à la vit, 


ni à la jaſtice? Neſt ce pas dire qu'on 
rely point coupable envers un hommę 
91'00 A tres - fauſſement accvle ? | 
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308 DECLARATION DE Rovssf Au, 
de ma part de bonne ou de mauvaiſe 
foi. (33) Qu'on ſaiſiſſe donc la queſtion. 
Il ne s'agit pas de ſavoir preciſement ſi 
M. Vernes eſt ou neſt pas l'auteur du 
libelle, mais fi je dois croire ou ne pas 
croire qu'il Peſt. Que ne pnis- je ſi bien 
Teparer ces deux queſtions, que la der- 
niere ne conclue rien pour l'autre! Que 
ne puis- je etablir les motifs de ma per- 


Juaſion ſans entrainer celle des lecteurs! 


(34) Je le ferois avec joie. Je ne veux 
point prouver que Jacob Vernes eſt un 
infame; mais je dois prouver que J. J. 
| Ronfſeau weſt point un calomniateur. 


(36) 


13233 Voyons donc les prodigieux tours 
de force qu'il va faire, pour ſortir d 
bourbier on il ſe ſent enfonce. | 


(34) Sil eſt vrai que vous ayez quel- 


— 


que {ollicitude à cet sgard, tranquilliſez- 


vous, M. Kouſſeau; Joſe vous réèpondre 


que vous n'entrainerez la perſuaſion de 


perſonne. 6 
(350 Le lecteur eſſaiera de comp en- 


gre comment 7. J. Rouſſeay n'eſt pas un 


WS 
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Pour expoſer d'abord ce qu'il y a eu 
de perſonnel entre ce miniſtre & moi ' 


il fant remonter a nos premieres liaiſons 


& ſuivre Phiſtorique de nos Jdemeles. 


En 1752 ou 53, M. Vernes paſſa & 
Paris, Tevenant, je crois, d'Angleterre 


ou de Hollande. Le Devin du village 
m'avoit mis en vogue, il deſira me con- 
noitre; il employa pour cela mon ami 
M. de Gauffecourt; (36) & nous eùmes 
quelques liaiſons qui finirent a ſon de- 
part, mais qu'il eut ſoin de renouveller # 
Geneve, dans un voyage que j'y fis Tan- 
ace ſuivante. (37) Car j'ai deux maxi- 


7 — _ — 
2— — —— 5 — 


calomniateur, ſi Jacob Vernes weſt pas 


un zu fame. | 

(35) Je n'employe; perſonne. M. de 
Ganffecourt me propoſa un dine ave? 
MM. Grimm, Rouſſeau , &c. Je l'accep- 
tai avec plaiſir. | | 

(37) M. Rouſſeau, arrivant de Paris, 
me rencon'ra {ur une des promenades de 
Geneve; il mereconnut, maborda, m' em- 
braſſa; je rẽpondis, comme je le devois 
a ces prgvenances. Il veuoit me voir; 1 
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308 DECLARATION DE Rovssf AU, 
de ma part de bonne ou de mauvaiſe 
foi. (33) Qu'on ſaiſiſſe donc la queſtion, 
Il ne s'agit pas de ſavoir preciſement fi 
M. Vernes eſt ou neſt pas l'auteur du 
libelle, mais fi je dois croire ou ne pas 
croire qu'il Peſt. Que ne puis- je {1 bien 
ſeparer ces deux queſtions, que la der- 
niere ne conclue rien pour l'autre! Que 
ne puis- je etablir les motifs de ma per- 
Juaſion ſans entrainer celle des lecteurs! 
(034) Je le ferois avec joie. Je ne veux 
point prouver que Jacob Vernes eſt un 
infame; mais je dois prouver que J. J. 
Rouſſeau m'eſt point un calomniateur. 


—.— 


33) Voyons donc les prodigieux tours 
de force qu'il va faire, pour fortir d 
bourbier on il ſe ſent enfonce. | 


( 34) Sil eſt vrai que vous ayez quel- 
que {ollicitude à cet £gard, tranquilliſez- 
vous, M. Roujeau; joſe vous repondre 
que vous n'eztraznerez la perſuaſion de 
perſonne. 


——___ 


(35) Le legeeur eſſaiera de comp en- 
dre comment J. J. Rowſeay n eſt pas un 
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RELATIVE A M. VERNES. 30 
Pour expoſer d'abord ce qu'il y a eu 
de perſonnel entre ce miniſtre & moi , 
il faut remonter a nos premieres liaiſons 
& ſuivre Thiſtorique de nos demeles. 
En 1752 ou 53, M. Vernes paſſa à 
Paris, Tevenant, je crois, d'Angleterre 
ou de Hollande. Le Devin du village 
m'avoit mis en vogue, il deſira me con- 
noitre; il employa pour cela mon ami 
M. de Gauffecourt; (36) & nous eumes 
quelques liaiſons qui finirent a ſon de- 
part, mais qu'il eut ſoin de renouveller à 
Geneve, dans un voyage que jy fis Tan- 
ace ſuivante. (37) Car j'ai deux maxi- 


1 — 2 ** — 
— q * —_—— — 1 


calomniateur , ſi Jacob Vernes neſt pas 
un infame. 8 

(35) Je n'employei perſonne. M. de 
Ganffecourt me propoſa un dine aves 
MM. Grimm , Rouſſeau , &c. Je l'accep- 
tai avec plaiſir. 

(37) M. Rouſſeau , arrivant de Paris, 
me rencon ra {ur une des promenades de 
Geneve; il me reconnut, m'aborda, m' em- 
braſſa; je repondis , comme je le devois 
a ces prevenances. II veuoif me voir 3 N 


310 DECLARATION DE RoUSSEav, 
mes inviolables dans la proſperite ms. 
me: Pune, de ne jamais rechercher per- 
ſonne; l'autre, de ne jamais courir apres 
les gens qui s'en vont. Ainſi tous ceux 
qui m'ont quitte durant mes diſgraces, 
Font partis comme ils étoient venus. 
Tout Geneve fut temoin des avances 
Me M. Vernes, de ſes ſoins, de ſes em- 
preſſemens , de ſes careſſes; il renflit. 
(38) Cett toujours Ià mon c6te foible ; 
relifter aux careſſes n'eſt pas au pouvoir 
de mon cœur. Heureuſement , on ne m'a 
pas gate la- deſſus. (39) 


lui donnois d'aſſez bons dinés; j'allois 
chez lui; il m'en donnoit d'aſſez mau- 
vais, dont il me dedommageoit par de lu 
- muſique & par la lecture de quelques- uns 


des manuſcrits que depuis il a publiés. 3 
Voila les avances dont il va dire que. 


tout Geneve fut temoin. 

(38) Eh, tant pis, tant pis! J'igno- 
rois a quel homme je faiſois des carelſes; 
1 des attentions, des honnetetes , ſont 
des careſſes. 

( 39) Il eſt tres- vrai; queen general 
on ſe laſſoit vite de car eſſer M. Roulſeuu. 


S an 


: aſire dans Þ Eucyclopedie. Je lui dis qu 
rott fort bien. Premier forfait! 


RELATIVE A M. VERNES. gre 
De retour i Paris, je continuai d'etre 
en liaiſon avec M. Vernes; mais l'inti- 
mits diminua : elle etoit nee de la ſeule 
habitude; Veloignement la ralentit. (40) 
je ne trouvai pas d'ailleurs dans ſon com- 
merce, ces attentions qui marquent Patta- 
chement , & qui produiſent la confiance: 
il tira de PEncyclopedie Particle Econo- 
nie politique, &le fit imprimer a part ſans 
me conſalter. (41) U repandit des lettres 


de M. le comte de Treſſan, avec les ré- 


ponſes. Ces lettres, qui n'etoient point de 


——— —_— _—_—— 


(4) Dans fa premiere lettre du 18 


octobre 1754, i] me diſoit qu'eſtie, 
urit is, reconnoiſſance, tout m'etoit du 3 
& dans celles qui la ſuivirent juſqu'en 
1701, il ne ceſſoit de m'appeller ſon cher 
bon concitoyen; il m'aſſuroit qu'il pen- 
it & noi tous les jours, &c. Ces lettres 
bnt imprimees. Vous me trompiez donc, 
M. Rouſſeau; ou maintenant vous cher- 
thez a tromper le public. Choiſiſſez. 


(41) Un libraire de Geneve me de- 
nanda £1 je lui conſeillois de faire impri- 
mer a part Varticle Economie politique 
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47% DECLARSTION DE ROUSSEAU, 
nature à etre imprimees, Tont été à mon 
inſu; & M. Vernes eſt le feul à qui je les M1 
aie confices. (42) Mille bagatelles pareil“ 
les ſe font ſentir, ſans valoir la peine d'c.. Y { 
tre dites, & ſans montrer une mauvaiſe WY n 
volonté decidee , montrent une indiſcre- WY ( 
tion que n'a point la veritable amitie. (43) WY 
Cependant nous nous Ecrivions encore I me 
de temps en temps, juſqu'au commen- Y= 
cement de mes deſaitres : alors je n'en- g 
tendis plus parler de lui ni de beauconp Mc; 
d'autres. (44) C'eſt à la coupelle de l'ad- 


(42) Saiſiſſant Poccaſion de faire con- df 
noitre un acte qui honoroit M. None,, WY ar 
Je lus ces lettres a quelques perſonnes ; her 
mais je ne les fis point imprimer. Second 
forfait! L'un & l'autre, aux yeux de 
M. Rouſſeau , qui va dire que pour dau- 
tres que lui, ce ſont la des bagatelles qui 
ne valent pas la peine d'etre dites. N 

(43 ) Et la veritable amitiò eſt - elle ſi 
ombrageuſe? 

(44) Le public ignora, pendant quel. 
que temps, le lieu de retraite de M. RG 
eau; deès que je l'eus appris, je lui ecti- 
vis la lettre la plus amicale. Je le priots 

| yerlite / 


RELATIVE a M. VERNES. 313 
rerſits, que la plupart des amitiés s'en 
ront en fumee. Il reſte peu d'or, mais il 
eſt pur. Toutefois, quand M. Vernes me 
{ut plus tranquille, il S aviſa de m'ecrire 
me lettre fort pẽdanteſque & fort ſeche, 
(45) à laquelle je ne daignai pas repon= 
ire. Voila la ſource de ſa haine contre 
moi. (46 
n — — | — 2 


inſtamment de venir demeurer chez moi, 
1p iceligny, on jetois alors. Je con feſſe que 
d Y/4outois , a la fin de la lettre, que j; au- 
vis voulu, qu'au lien d'attaquer le chriſ- 
taniſme, il l'eüt fervi en le debarraſſant 
n- Ih fatras theologique dont il a été ſur- 
„ chargé. J'ignorois alors qu'on put appli- 
mer a M. Ronſſeau ce que depuis il a dit 
nd Ne Calvin, © que la moindre oppoſition 
de I qu'on oſoit lui faire, etoit toujours une 
au- IJ euvre de ſatan, un crime digne du 
9. I feu. ,z Lettres de la montagne, pag. 9, 
Ila note. 


| ff (45) Ah, ſi elle evit été pedanteſque 
0 O /eche, avec quel plaiſir M. Roi eats 
*lit citẽe, ou en tout, ou en partie! 

L ( 46 ) Ou plut6t, voila la ſource de la 
ect ine de J. J. Rouſſeau contre Jacob Ver- 
riois Fs Sa rupture avec moi m'apprit a quot 


gte Tome FL Dd 


nel- 


[i 
1 
iN 
4 
by 
oh 
f 
by 


314 DECLARATION DE RoussgAu, 


chè ſous ce ſilence, ſon amour. propre en 


Fut hleſſé vivement. (47) Il ſuffit de con- | 


noitre M. Vernes, pour ſavoir a quel 


point il porte la ſuffiſance, la haute opi- 
nion de lui- meme & de ſes talens. Je ne 
récuſe ſur ce point aucun de ſes amis, 
vil en a. (48) Si Jai tort, qwils le 
diſent, & je me rends. On ne m'a poin! } 
vu, malignement ſatyrique, éplucher 
les vices, ni meme les defants de mes 


— __” 


tenoit ſon amitie , & combien elle etois 


pen regrettable; mais de Ia il y a encord 
loin à la Haine. | 


(47) Et quel reſt point Pamonr - pro 
pre d'un homme qui croit qu'on ne pou 
| 8 vivement bleſſè de fon ſilence? 


on, M. Rouſſeau, je ne fus point 970e4 
ment blejſe ; vous gardates le ſilence; je 


ne cherchai pas du tout A le faire ceſſar; 


parce que j avois vu de quels fils legerz 
votre amitis étoit tiſſue. 1 
(48) Oni, j'en ai, & beaucoup; jet 
Appelle i eux, & ſürement avec plus de 


Mucexité & de conlanee que M. Roy 0054 


Cette cauſe paroit légere; elle ne e 
toit ponrtant pas. Ii ſentit le dedain ec. | 
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ennemis. (49) Je n'examine point leurs 
mœurs, leur religion, leurs principes. 
Je n'uſai de perſonnalites de ma vie, & 
je ne veux pas commencer: mais ici je 
dois dire ce qui fait à ma cauſe , je dois 
dire ſur quoi j'ai porte mes jugemens. 

Vaila comment la vanite, la vengeance 
enſlammerent la ſainte ardeur de M. Ver- 
nes, ( 50) predicatenr parce que c'eſt ſon 
mẽtier de l'ètre, (51) mais qui juſques 13 
n'avoit point été dévoré du zele de Pore 
thodoxie. () (52) Voilale ſentiment ſe- 


(49) Il fe réſervoit de le faire, en 
quatre gros volumes, apres {a mort. 

(50) II falloit que cette faznte ardeny 
fit prodigieuſement inflammable; quelle 
foible etincelle que le filence de M. Ro 
ſean ! Mais comment eſt - il arrivè que la 
vit & la vengeance n'aient pas du tout 
tranſpire dans les lettres que cette ſainte 
ardeur me fit ecrire ? TE 

(51) Douce & benigne inlinuation 
du meilleur des hommes / 

(*) II avoit fait imprimer le Cate- 
chiſme de M. Oſtervald avec des altèra- 
tions qui ont fait ſupprimer l'ouvrage, & 
pour leſquelles il a été cenſure. 

(52) Non, je nai jamais ets d&vorg 


Dd i; 
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eret qui lui dicta les lettres ſur mon chriſ. 
tianiſme. Son orgueil irrite lui mit à la 
main les armes de ſon metier : ſans ſon- 


ger 2 la charite qui defend d'accabler 


celui qui fouffre, a la juſtice qui, quand 


meme jJaurois été coupable, devoit me 


wouver trop puni, a la bienſeance qui 


veut qu'on reſpecte lamitie, meme apres 
qu'elle eſt eteinte , voila le bien-diſant, 


le galant, le plaiſant M. Vernes tranſ- 


forme tout-à-coup en apôtre, & langant 
ſes foudres theologiques ſur ſon ancien 


ami malheureux. (53) Eſt. il ẽtonnant que 


1 — — 


2 


du zele de Porthodoxie ; je m' en tiens au 
pur evangile de Jeſns- Chriſt. Mais qui 
ne croiroit que mes Lettres ſur le chriſtia- 
nine dæ M. Rouſſeau, ne furent écrites 
que pour la defenſe de l'orthodoxie? II 
ne s'y trouve pas un mot qui y ait le 
moindre rapport. Quant au Catechiſine de 


M. Oſtervald, auquel j avois fait quel- 
ques changemens, il eſt vrai qu'on me 


fit Vhonneur de le ſupprimer; mais il eſt 


* 


faux qu'on ait joint à cela une cenſure, 


dont, au reſte, je n'aurois fait que rire. 


(53) M. Kouſſeau croyoit ſans doute | 
que l'edition entiere de mes Lettres ſurn 


4 
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la haine & l'envie emploient ſi yolontiers 
cet expedient? Il eſt & commode & fi 
doux dedifier tout le monde, en ecra- 
unt picuſement ſon homme! Ce grand 
mot, notre ſainte religion, dans un livre 
eſt preſque toujours une ſentence de mort 
contre quelqu'un: c'eſt le manteau fſacrs 
dont fe couvrent des paſſions viles & 
baſſes, qui n'oſent ſe montrer nues. (54) 


** 


fon chriſtianiſme etoit encore dans quel- 
que reduit obſcur d'une librairie. II ſe 
trompoits on peut les lire, & Pon y verra 
que les loix de la charzte , de la juſtice, 
ge la bien/tance, y ſont ſcrupuleuſement 
obſervees 3 que Pancienne amitie , quois 
qu cteinte, ne ponvoit s'en plaindre 3 
qu'elle y eft reipetece : mais eſt- ce aux 
depens de la veritè? Oh, non! M. Rovf- 
ſear lui- mme a tant repete que les droits 
de la v&r7ite vont avant tous les autres, 
Quant aux epithetes de bien - diſant, &c. 
Sil s' en füt tenu à ces gentilleſſes, tres- 
ſuͤrement je n'aurois pas daigne lui re- 
pondre. 5 | : 

(54) Celan'eſt que trop ſouvent arri- 
ve; mais le ſacre mantean de la religion 
n'eſt pas le ſeul dont te convrent des poſe 
fons piles & boſſes 3 vous le ſavez bien, 


M. Rorſſcus, go 
= 45 Daͤ üj 
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Ferſounalitè bien revoltante Qui n'cut 
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Toutes les fois que vous verrez un hom« 


me en attaquer un autre avee animolite, 
ſur la religion, dites hardiment, l'agreſ- 


ſeur eſt un frippon; vous ne vous trom- 
berez de la vie. (55) 


Que le pur zele de la foi n'ait point 
dicte les lettres de M. Jacob Vernes ſur 
mon chriſtianiſne, cela ſe voit d'abord 
parle titre meme, par la perſonnalite la 
plus revoltante, la moins charitable, par 
la fierte menacante avec laquelle Vauteur 


monte ſur ſon tribunal, pour juger, non 


mes livres, mais ma perſonne, pour pro- 
noncer publiquement en ſon nom, la 
ſentence qui me retranche du corps des 
chretiens, pour m'excommunier de {on 


autorite privée. (566) _ 


** — 


C55) Et lorſqu'on voit un homme, i 


qui Pon expoſe , ſans animoſite , & avec 
des menagemens, ſes dangereuſes erreurs, 
ne répondre que par des injures , quel 
nom peut - on hardiment lui donner? 


(56) Lettres ſur le chriſtianiſme de 
J. J. Rouſſeau. Voila aſſurement wne 


KEW (yu rhe 
S 2 
— 
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Cela ſe voit encore par Vepigraphe , 
du l'on m'accuſe d'offrir an lecteur, dans 


In vaſe de paroles dorées, de Vaconit 


& des poiſons. (57) 
Ce terrible début (58) n'eſt point dé- 
nenti par Vouvrage : on y attaque mes 


8 . * * 2 Y 


me = | and 


tm que j'avois joint au mot Nouſſeam, 
limpie, le blaſphemateur , ou telle autre 
tolente Epithete ? Et cette fß̃ert“ mena- 
ate, & ce tribunal, & cette ſentence , 
& cette excommunication , on tout cela 
k trouve - t- il? Sous la plume de 
J. J. Ronſſeau ; dans mes lettres, pas le 
nondre veſtige, pas la moindre appa- 
rence. 75 | 


(57) Je Wai point accuſe M. Royfſenre 

{ayoir ofert des poiſous ; Jai dit avec 
Jeowal , qu'il faut fe defier des conpes 
wrees , dans leſquelles ſouvent on en 
relente. Es : 


(58) Terrible, en effet, epouvanta- 
e! Quel foudroyant ouvrage il annonce! 
t cependant tout y eſt de la moderation 
plus grande. Quel eſt done le but de 
. Rouſſeauꝰ Lecteur, vous ne tardereꝝ 
$2 le voir; en attendant, ſouvenez- 
ms qu'il vent vous perſuader que je 
Wi Vauteur d'un belle. | 
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propoſitions par leurs conſéquences les 

plus éloignées; ce qui ſeroit permis en . 
raiſonnant bien, pour montrer que ces I! 
propoſitions ſont fauſſes ou dangereuſes, 1 
mais non pas pour juger des lentimens I] 6 
de l'auteur, qui peut n'avoir pas vu ces 1: 
conſequences. (59) M. Vernes ne ſe pro- u 
poſant pas d'examiner © Jai raiſon on} 
tort, mais ſi je ſuis chrẽtien on non, doit 
me juger exactement ſur ce que j ai dit; 


& non ſur ce qui peut ſe deduire ſubtile q pu 
ment de ce que j'ai dit, (60) parce qu'il nie 
ſe peut que je waie pas eu cette ſubtilitè Were 
— — noi; 
(59) Loin d'avoir dit, ou inſinué] Jen 
que M. Rouſſeau evit vu ces conſequence: . 


Jai dit que le but qu'il paroiſſoit $'etre prog 
poſe, Etort tres- lounble; que Sil eut vs MF \ 
echriſtioniſne dans ſa beaute primitive, 1 lai ex 
ent te ſon plus 2616 defenſeur; qu'on do (62 
toujours eſtimer la droitare d'intenti t 
„ Ju il montre dans tous ſes ecrits. Pag. 5 (63) 
| 103, la note, & Log. (64 


(60) Auffin'ai-je expoſe que ce q 4 
ſe dedniſoit, non pas /#btilement , ma,, an 
tres-naturellement , tres = Clairement , d tre 
ce qu'il avoit dit, „ 
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ll ſe peut que j'euſſe rejete le ſentiment 
8 1 que J'ai avance, {1 j'avois vu juſqu'od il 
u Þ pouvoit me conduire. Quand on vent 
eb | pronver qu'un homme eſt coupable, il 
. gut prouver qu'il n'a pu ne Vetre pas, 
ns & ce n'eſt nullement un crime de wavoir 
ces pas ſa voir auſſi loin qu'un autre, dans 
une chaine de raiſonnemens. (61) 

Non content de cette injuſtice, (62) 
M. Vernes va juſqu'à la calomnie, (63) 
en m'imputant les ſentimens les plus 
puniſſables & les moins decoulans des 
niens, comme quand il oſe me faire dire 
que Jeſus-Chrifſt eſt un impoſteur, on du 
moins me faire mettre en doute ce blaſ. 
— : (64) doute wie etend , Eu con- 


19% 

ow 
doit 
dit; 
tiles 
qu'i 
lite | 


7 
nue; 
ict! 


ay (6r) Auſh me | ſais - - je bien Hands 6 de 


9 lui en faire un crime. 

n do (62) Ajoutez , pretendue. 

917 0 893 . , . 
ente (63) voici qui eſt plus grave; econtons. 


1 (64) Non, M. Ronſſeau, non; je ne 
ous ai point fait dire que Jeſus Chriſt 
nal” un impoſteur; je ne vous ai point fait 
15 ure en deute ce . 5 Jai montrs 


| EI 


ce 9 
9 


11% 
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firme, & ſur lequel on voit qu'il appuie 
avec plaiſir, & cela par le raiſonnement 24 
le plus ſophiſtique & le plus faux qu'on 
puiſſe faire, puiſqu'il ẽtablit à la fois, le 


pour & le contre: car s'il prouve que je 


ne ſuis pas chretien parce que je f'ad- 
mets pas tout l'èvangile, comment peut- 
31] prouver enſuite par Vevangile , que, 
ſelon moi, Jeſus fut un impoſteur ? Com- 
ment peut - il avoir ſi les paſſages qu'il 
cite dans cette vue, ne font point de 
ceux dont je wadmets pas Vantorite ?. | 
Qui doute que Jeſus ait fait tous les mi- 
racles qu'on lui attribue, peut donter! } 
qu'il ait tenn tous les diſcours qu'on lui 
fait tenir. Je n'entends pas juſtifier iel 
ces doutes. Je dis ſeulement que M. Ver- 
nes en fait uſage avec injuſtice & me- 


7 . + . | +. #2 
chanceté; qu'il me fait rejeter Pautorite! troire 


— 


les conſequences qui decouloient natily 
rellement de vos aſſertions ſur Jeiusy 
Chriſt; mais, jelerepete , je n'ai ni dit 
ni infinue que vous euſſiez vn ces conlcy 
quences. Quel eſt donc ici le calon;: 
teur d | 33 


if 
Prot 
M. 
tle 
tillas 
Mac 
db 
anft 


(be 
Pris 
ttort 0 


Parole, 
1 Pas : 
110 
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de Pevangile , pour me traiter d'apoſtat, 


& qu'il me la fait admettre, pour me 


traiter de blaſphemateur. (65) 

Quand il auroit raiſon dans tous les 
points de fa critique , ſes jugemens con- 
tre moi n'en ſeroient pas moins tem#tai- 
res, puilqu'il m'impute des diſcours qu'il 
12 vu nullè part etre les miens : car enfin 
01 a-t-il pris que la profeffion de foi du 
ricaire Etoit celle de J. J. Rouſſeau? (66Y 


(65) Au lien de ſortir dela queſtion , 
il falloit expoſer mon raiſonnement; & 
prouver qu'il etoit ſophiſtique & faux. 
M. Rouſſeau a trouve heaucoup plus fa- 
tile de placer ici, je ne ſais quel entor- 


tillage de mots, à la faveur duquel ik 


maccuſe hardiment, de Vavoir traité 


${opo/tat & de blaſphèmateur. Il achemine 


anſt , tout doncement , le lecteur a me 


Fore coupable d'un labelle. 


(66) Miſerable ſubterfuge ! Od j'ai 
pris que la profeſſion de foi du Vicaire 
tot celle de J. J. Rovſſean ? Dans les 


Inroles memes de /. J. Rovſſear. N'a-t- 


| pas reproche a M. Tarchevque de Pa- 


W's, d'avoir donne un mandement arr 


het de I Emile, tandis qu'il n'en avoit 
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Il wa ſtrement rien trouve de cela dans | # 
mon livre; au contraire, il y a trouve 

poſitivement que je la donnois pour ctre 

d'un autre. Voila mes expreſſions. Je 
tranſcris un ouvrage, & je dis que je le 
tranſcris. Dans un paſſage, on voit que 

c'eſt un de mes concitoyens qui me la- 
dreſſe, ou moi qui l'adreſſe à un de mes 
concitoyens. Dans un autre paſſage, on 
lit: an caractere timide ſuppleoit & la gene, 
CT prolongeoit pour lui, cette Epoque dans 4 
laquelle vous maintenez votre Cleve aves 
tant de ſoin. Cela decide le doute, & il 
devient clair par la , que la profeſſion de 
roi n'eſt point un eEcrit que j'adreſſe, mais 
un ecrit qui m eſt adrefſe. En reprenant : 


; 


point donné contre le Diſcours ſur ine 
I galite , la Lettre a M. d'Alembert , V Hey 
| loiſe , on , ajoute - t=il, on voit la profe 7 | 
ion de fi de Panteur , exprimee aved 
moins de reſerve que celle du Vicaire Sag 
 @ yard? Lettre d M. de —_— edition 
[ de Geneve, pag. 19. Et J. J. Rouſea 
N 7 _ ceſfe de /i bonne foi] E 


F | wr, > avoit pris & garde cett@ 
balls devi F Pays impendere vero! 
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I parole, je dis que je ne donne point 
(et écrit pour regle des ſentimens qu'on 
doit ſuivre en matiere de religion. M'im- 


re * q 7 . : * . 

Je - Jhuter à moi tous ces ſentimens, eſt done 
le June temerite très-injuſte & tres - peu 
: e Ithretienne. Si cette piece eſt repréhen- 


ble, on peut me pourſuivre pour Pavoir 


„2 5 = 
nes! Irbliee, mais non pas pour en etre l'au- 
on kur, à moins qu'on ne le prouve. Or 
* In. Vernes Vaffirme , ſans le prouver- 
5 Ima reconm fans donte A mon ſtyle; 
| 4”) de quoi donc ſe plaint - il aujour- 
vee MY. 

Filni? Je le juge ſuivant fa regle; & 
i 1 umme on verra font a l'heure, j'ai plus 


10 e preuves qu'il eſt Panteur du libelle 
ait contre moi, qu'il wen a que je ſuis 
Iuuteur d'une profeſſion de foi qu'il 
ouve . criminelle. (68 ) 


"= 5 - 7 
+ @—_ 2 — ** * — 


1(670 1 M. Bite; je me luis 


nan 


* 


wed 
be Fuvenn de votre reproche a a M. L'arche-⸗ 
lition Taue de Paris, & je n'ai pas imagine 
ena yous m'en fiſliez un de vous avoir 


u {ur votre parole. 
; cett4] (68) J'ai prouy6 que cette profeſſion 
1 Zme VA. Ee 


326 DECLARATION DE Rousskau; 
M. Vernes encherit par- tout, ſar le 
ſens naturel des mots, pour me rendre ; 
plus coupable. Par la forme de Vouvrage, q 
le ſtyle de la profeflion de foi devoit &tre_ a 
familier & meme négligé; c'&toit pecher ö 
autant contre le goiit que contre la cha- a 

rite , de preſſer VexaCte propricte des ter- 6 
mes. Apres avoir lone avec la plus grande " 
Energie, la beaute , la ſublimitede lv? , 

vile , le vicaire ajoute , que cependant cs J'* 

meme evangile eſt plein de choſes icy I” 

croyables. M. Vernes part de 1a, pour 5 

prendre au pied de la lettre ce terme plein, lj 

(69) Il Vecrit en italique, il le repete aveg My 

remphaſe du ſcandale : comme s'il vou? apc 


Joit dire que Vevangile eſt tellement plein ( 
: Sg = a 
de ces choſes incroyables, qu'il n'y a 


PRIX 


de foi etoit abſurde, mais je n'ai poinf 
dit que Pabſurdite fot un crime. by is 
(69) Helas! oui, j'ai cru que le mog fulme 
plein vouloit dire plein, c'eſt-à- dire 
a hondant en choſes incroyables; car Jad 
cite, moi- meme , les choſes belles 
_ eroyables que M. Ro ſeen trouve dandy 
4 vungils, 6 1 


* 
1 


2 
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I place pour nulle autre choſe. Suppoſons 
qu'entrant dans un ſallon poudreux, vous 
? {iifiezquiil eſt beau, mais plein de pouſ- 


re 25 2 5 

4 Ifere, s' il wen eſt plein juſqu'an plafond , 
IM. Vernes vous accuſera de menſonge. 

= ; . . . . 

| (eſt ainſi du mains qu'il raiſonne avec 

I. 


Iuoi. (70) 
de ” | y* 5 
= Les conſequences qu'il tire de ec que 
1 IJju dit, & les fauſſes interpretations qu'il 
Ie donne, ne lui ſuffiſent pas encore; il 


irg 


Ine fait penſer meme au gre de fa haine. 


Dur, 


* je fais une declaration qui me ſoit con- 
1 tare, il la prend au pied de la lettre, & 


= | kpouſſe auſh loin qu'elle peut aller: (7x1) 
dein J (0) Plaiſante juſtification ! M. Ron 
ait Yi n'a pas entendu que Vevangile fut 
ein, comme un uf, de choſes incroya- 
za ee; mais comme on diroit d'un bean 
ary on , qu'il eft plein de ponſſere. Et 
Inis, qu'on oſe affirmer que {on chriſtia- 
mo ſſilme n'eſt pas d'un excellent aloi ! 

lire of (71) Preuve en ſoit le mot plein, 
r ) imme on vient de le voir. Quant a Pac- 
es Aation qui va ſuivre celle - ci, M. Rove 
dau n'en fournit pas la preuve; elle etoit 
ass doute de la force de celle que le mot 
Vin lui avoit fournie. 5 


Ee ij 
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fi j en fais une qui me ſoit favorable, il la Þ 4 
aement par les ſentimens ſecrets qu'il me 
ſuppoſe, & dont il n'a d'autre preuve que Þ « 
le deſir ſecret de me les trouver. Il cher- Þ x 
che par · tout a me noircir avec adreſſe, e 
par des maximes générales, dont il ue me 2 
Fait pas ouvertement Vapplication, mais I ni 
qu'il place de maniere à forcer le lecteur Þ qr 
de la faire. Dans quels ecarts , dit-il, 1 I ti 
geitent point Pimagination miſe en jeu put U 
Peſprit de ſyſtème, la ſougularite, le dis ¶ hi 
flain de penſer comme le grand nombre, on I le | 
quelque autre paſſion qui fermente en ſecret ¶ pro 
fans le ur] (72) Voila Timagination F qu' 
du lecteur 2 ſon tour miſe en jeu par ces ¶ taiſ 
paroles, & cherchant quelle eſt cettß ent. 
paſſion qui fermente en ſecret dans mog pen 


— — — anon — lere 
: | 8 z 
(72) Dans ce paſſage, je voulois qu'on ien 
attribuat ce que j'allois reprendre dang} — 
les ecrits de M. Rouſſeau , avx ecarts q; 

Jon imagination, miſe en jeu par diff tout. 
rentes cauſes ſecrettes, dont il ne ſe doth bien 


toit pas. C'eſt ce qu'il appelle de noirc de 
evec adreſſe. N'ëtoĩt- ce pas plutot le blaaſ fea, 
hir avce bonte? Lecce 
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2 cur. M. Vernes dit ailleurs: Ce mot de 
e N. Rouſeau ne peut Sappliquer qu'd trop 
1e de gens. On fait comme les autres, ſauf d 
r= | rireen ſecret de ce qu'on feint de reſpecter 
„ Þ en public. (73) A qui M. Vernes veut-il 
ne I appliquer ici ces remarques ? A perſon- 
us Ine, dira-t-il; je parle en general. Pour- 
ur quoi M. Rouſſeau gen feroit-il Vapplica- 
n I tion, s'il ne ſentoit qu'elle eſt juſte? 
dar Voici done là- deſſus ma poſition. Si je 
dee laiſſe paſſer ces maximes ſans y reponire , 
le lecteur dira: Vauteur n'a pas 1iche ces 
ret propos pour rien; ſans donte il en fait plus 
108 qu'il n'en vent dire, & Rouſſeau a ſes 
ces taiſons pour feindre de ne Tavoir pas 
ettkentendu; & ſi je prends le parti de ré- 
moß f pendre, il dira : pourquoi Rouſſeau re- 
WD leveroit - il des maximes générales, $'il 
won wen ſentoit Vapplication ? Soit donc que 
dang] — | 
ts de (73) Il falloit donc que j'ècartaſſe 
111%] toute 92axime générale, quelque juſte & 
don bien place qu'elle put étre, de crainte 
7c qu'on wen fit Fapplication a M. Rowe 
blah 7 wk ou qu'il ne ſe la fit Ini-meme, 
Lecteur, me P'euſſiez- vous conſeills 2 

E e ij 


Etoit plus en fond. Ecoutez M. Vernes, 


* 
Wil 
My | 


il ne renferme que des ohjections ſouvent | 
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Je parle, ou que je me taiſe , la mazime I 


fait ſon effet, ſans que celui qui Vetablis I 4; 
ſe compromette. On conviendra que le J 
tour n'eſt pas mal - adroit. (74) 17 

C'etoit peu de m'inculper par le mal en 
qu'on cherchoit dans mon livre, ou qu'on Ji 
imputoit à Vauteur ; il reſtoit à m'ineul- 
per par le bien meme: de cette maniere on 


ou Vhonnete ami qu'il ſe donne, & qui 
n'eſt pas moins charitable que lui. | 

Remarquez d cette occaſion , me dit 
M.. , que fi Pauteur d Emile /e fut 
montre ennemi ouvert de la religion chre- 5 
tienne, Sil went rien dit qui parut lui 
etre favorable, il auroit 6t6 moins d re- 
douter ; ſon ouvrage auroit ports avec lui- | 
meme ſurtfutation , parce que dans le fond, 


repetees, & auſſi ſouvent detruites. Mais 
Je ne connois rien de plus dangereux qu'un 

(74) Je laiſſe à M. Rouſſeau tout 
Phonneur de ce tour d'adreſſe; il eſt en 


entler de ſa fagon, & ils'y entend. 


— 
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milange d'un peu de hien avec beaucoup 
de mal 5 Pun paſſe d la faveur de Pautre. 
Le poiſon agit plus ſourdement , mais ſes 
| efets wen ſont pas moins funeſtes. Un 
| TJ ennemi weſt jamais plus & craindre , que 
ans les momens 0% on le croit ami: ſes 
-" coups nen ſont que plus aſſures, la plate 
n ven eſt que plus profonde. Ainſi tout ce 
» Yvon eſt force de trouver bien dans mou 
i Jlivre, & cen'eſtſirement pas la moindre 

Fpartie, weſt 18 que pour rendre le mal 
it nus dangereux; (75) Tauteur puniſſable 
ut Yar ce qui eſt mauvais, Veſt plus encore 
„ Inar ce qui eſt bon. Si quelqu'un voit 
[141 : in moyen d'echapper a des accuſations 
re- Inreilles, il m'obligera de me Vindi- 
u- Auer. (76) „ 
41 ¶—wẽĩ— — ij [Gr—ͤ— 
I (75) Je ne dis point, dans le paſſage 
tte, que M. Rouſſeau ent fait un mèlangę 
lu bien & du mal, dans le hut de rendre 


e mal plus dangereux; mais je dis que 
felt la le fach-ux effet qui pouvoit re- 


—ꝛ . . py 
lter de ce mélange, & j'3jouterai , qui 
__ Pen eſt que trop reſulte, 


| £76) Tres - voloptiers , M. Rouſegy / 


— * I 
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Joignez à cela, Vair joyeux & content . 
qui regne dans tout l'ouvrage, le ton Jy 
railleur & folatre , avec lequel M. le paſ- fe 


teur Vernes depouille ſon ancien ami d'un & 


chriſtianiſme qui faiſoit toute {a conſola- . 
tion, (75) ce Chinois fur- tout ſi gogue- pl 
nard, fi louſtick , (78) qui le repreſente, 


Vous n'aviez qu'a ne pas me faire dire ce 
que je nai ni dit, ni infinne. _ 1 
(77) Comment donc! Jai d&poi!ld I Sit 
mon ancien ami de ſon chriſtianiſine; & Þ det 
il ne vegnoit, dans tout mon ouvruge, n 
qu'un air joyeux & content, qu'un ton 
railleur & folàtra? A quoi tenoit donc, 
M. Rouſſeau , votre chriſtianiſme? Vo 
etiez bien facile à devaliſer ! Et puis; 
comment preſumer qu'un évangile = 
ae croſes incroyables (comme on dit d'ug 


mol 
ſui t 


Seau ſallon, qu'il eſt plein de pouſrere } 

pat faire la conſolation de M. Rouſſeary Lo 

& de qui que ce fut au monde? „ 
(78) Pourquoi ce Chinois eſt- il fo 


goguenard, fi louſtick? Parce qu'en iu Nui 
expoſant le chriſtianiſme de M. Ronſſeauſ devo 


il etoit impoſſible de ne pas le faire rirg lorſg 


Un magiſtrat de Geneve me diſoit un jou 
1 ; cc . | Par a1 
| ujet: © Pourquoi Rouſſeau ne 

„ Croiroit- il pas chretienz M. le prof] (8 
„ ſeur de L... ſe Croyoit bien une la rod 
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t 0 & qu'il nous aflure etre un homme d'eſ- 
n Jprit & de ſens ; vous connoitrez à tous 
{- I ces ſignes, 4 la oruelle fonction qu'il 
n Limpoſe, lui eſt penible, fi c'eſt un de- 
a. I voir qui lui coùte, & que ſon cceur rem- 
e- I pliſfe à regret. „„ 
te 11 ne s'enſuit point de tout ceci, que 
— IM. Vernes ait raiſon ni tort dans cette 
querelle; ce neſt pas de cela qu'il s'a- 
14 it. Il Senſuit ſeulement, mais avec évi- 
£7 J dence, que le zele de la foi weſt que ſon 


1 Iprétexte; que ſon vrai motif eſt de me 
ne, I vire, de fatisfaire ſon animoſité contre 
ous Y moi. J'ai montre la ſource de eette ani- 
11S y 


moſite : il faut à preſent en montrer les 


129 

FE, 

putz ſuites. (80). 
„M. Vernes s'attendoit à une réponſe 
kaun, — — — 
F A ( 79) Quoi qu'en diſe M. Rouſſeau, la 
fonction que je m'impoſois, m'étoit fort 
1 


penible; Pancienne amitis combattoit le 


par aucun de mes collegues. 


- 


prodige , des effets ſaus cauſe, 


ſear devoir 3 & le devoir ne Pemporta que 
uu lorſque je fus aſſuré qu'il ne ſeroit rempli 


(80) Nous allons done voir un vrài 
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334 DECLARATION DE ROUSSEAY , 
expreſſe, dans laquelle j'entraſſe en lice Ina 
avec lui: il la deſiroit, & il diſoit avec Ig 
ſatisfaction, qu'il en tireroit occaſion "Ys 
d' amplifier les gentilleſſes de ſon Chi- 4 bis 
Nois. (81) Ce Chinois, plus badin qu'un {J's 
Francois, étoit l'enfant cheri du chriſtia. Im 
niſme de monſieur le paſteur; ($2) il ſe | rent 
vantoit de Pavoir nourri de ma ſubſtan- Jen, 


E 


ce, (83) & c'ttoit le vampire qu'il deſti- Ii 


Noit à ſucer le reſte de mon ſang. Inf 
Je ne répondis point 3 M. Vernes; eur 


5 
1 , 


1 N je ne tins ce propos ba- 
ward; c'eſt encore une des gentilleſſes de 
M. Rouſſeau, par leſquelles il ſupplée aux 
preuves qu'il a promiſes. 


(82) Je ſoupconnois , M. Rouſſeuu, 
que ce hadin Chinois n'ëtoit rien moins 
que cher: de vous; ce wetoit cependant ii. 
pas fa fayte , fi la ſeule expoſition delly > 
votre chriſtianiſine avoit provoque ſon | 
rire, & Pavoit rendu plus badin qu us 

Frangois. | | te pa 

( 83) Je ne me vantois de rien; mais ertus 
ee qui eſt vrai, C eſt qu'on avoit voulu 
noufrir ce badin Chinors de la ſuhſtanceſprer! 
chrétienne de M. Rouſſeau, & qu'il n'a 
_ voit pu la digèrer. | 
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Inas j'eus occaſion dans mon dernier ou- 
e Irage, de parler deux fois du ſien. Je ne 
n Aguiſai ni le peu de cas que Jen fai- 
Ibis, (84) ni mon mepris pour les mo- 
ifs qui Vavoient dicté. Du reſte, conſ« 
Iamment attaché A mes principes, je me 
ſe 1 rnfetmai dang ce qui tenoit a l'ouvrage, 
n. Je ne me permis nulle perſonnalite qui 
. Ila füt étrangere, & je pouſſai la cir- 
; unſpection juſqu'à ne pas nommer lau- 
8; eur qui m'avoit ſi fouvent nommè avec 
peu de menagement. (85) 
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ux (84) Quoique cet ouvrage ett ſuffi 
bur le depouiller d'un chriſtianiſme qui 
ſoit toute ſa conſolation, & qu'il n'i- 
rages du public, qui l'eùt bien mieux 


fl. Ron eau, dans ſes Confeſſions, j'euſſe 
teaide dans mon travail, par M. Charles 
bmnet , ce concitoyen ſi juſtement cele= 


ertus qui en rehauſſent Veclat. Voila un 


anceWrer ! 


(ag) Grptreuſe circonſpeRtion | M. 


norat pas qu'il ayoit été honore des 


ccueilli encore, ft, comme l'inſinue 


te par les plus grands talens, & par des 


omme dont Geneve peut vraiment sho 
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que de rage. Ses premiers tranſports ont 


— * 


dans la bone d'une infamie cachce par u 
impudent meplonge! 
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II Etoit facile à reconnoitre 3 il ſe re- Inn 


connut. Qu'on juge de ſa fureur par ſa re 
vanite. Bleſſe dans ſes talens littéraires, foi 
dans ſon mérite d'auteur, dont il fait un 4 Tore 
fi grand cas, (86) il pouſſa les plus hauts 5 Le { 
cris , & ces cris furent moins de douleur S 


palle toute meſure; il faut en avoir été 
témoin ſoi - meme, pour comprendre 2 
quel point un homme de ſon etat peut 
S oublier dans la colere; ce qu'il diloit 1 
ce qu'il ecrivoit, ne ſe repete , ni ne Si- 


Rouſſeau va dire que j*&toris Facile à 
reconnoitre. 8 


(86) A la bonne heure! Que M. Ros. 


.feau faſſe de moi un tres - plat auteur i fu. 
qu'il me prete un amonr - propre ſi extra 24. 
vagant , une vanite ſi ridicule , qu'ellt ch; 
Iroit juſqu'à me faire dire, avec lui, quq din 
Sil y adit un peuple ſage ſur la terre, i Mres 


me dreſſeroit des autels ; qu'il m'ecrale I dire 
domme ecrivain , de l'énorme poids de 
1on mepris ; mais qu'il ne me traine pas 


magii 


7 nagine. (87) L'energie de ſes outrages 

Areſt à la. portée d'aucun homme de ſang 

| 15 roid 3 & ce qui rendit les tranſports en- 

gore plus remarquahles, fut qu'il etoit 
+ 


s feſeul qui $'y livrat. (88). Ala premiere 
( N — 
t (87) Pardonnez- moi, M. Rowear 3 
e magine eitle vrai mot; car tout cela eſt 
> Iti de votre 7maginution , enflammée 


olu, parce que votre chri/tiani/me Va- 
id tant fait rire. | 

F (88) Lecteur! voici le tour de jarnac 
7. J. Rouſſeau, le plus perfide & le 
us lachie. Pai dit, ei- deſſus, que lorſ- 
il eut transforine mon defaveu en un 
enlonge pour cacher une infamie , je 
moignai Pindignation dont cette odieuſe 
cation m'avoit penétré; indignation 
ur i fut auſſi celle du public. Que fait 


tra Rouſſeau ? D'abord, il change, on il 
ell changer par des anonymes, mes plain- 
qu dindignation, en des cris de rage 0&9 
„ reur z il me fait déraiſonner au point 
ale lire, {ur /n ſtyle, la plus imbecille 
s dc hraité, qui lui donne lieu de placer 
pa bon mot, ont je ne doute pas qu'il ne 


bit fort applandi. Que fait - il euſuite? 
ranſporte mes plaintes d'indignation 
lngees en cris de rage) qui n'eurent 


Tome V1, EE © 
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r ce baden Chinois, qui vous avoit tant 
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338 DECLARATION DE ROUSSEAU, 
apparition du livre, tout le monde gar⸗ 3 
doit le filence. Le conſeil n'avoit poin*'Y 
encore delibere ſur ce qu'il y avoit à Y! 
Faire, tous fes cliens ſe taiſoient à ſon! C 
imitation. La bourgeoiſie elle-mime, qui I 
ne vouloit pas fe commettre, attendois I"! 
pour avouer ou deſavoner bouvrage; fo 
qu'elle et vu comment le prendroient lit 


* | OY ONE 2 : = — V0! 
lieu qu'au ſujet de accuſation d'un mens B 
ſonge pour cacher une infamie; il leg it 
tranſporte, dis- je, à la lecture des deuꝶ In. 
notes inſerees dans les Lettres de la mon 
tagne; & pourquoi? Parce que, touchan 300 
au moment on it alloit m'attribuer Men 
brochure intitnlee : Sentimens des cis! 
toyens, il lui convenoit de faire de mg 
un forcene, afin que le public fut plu 
coulant avec lui, quand it feroit de m Ver. 
un lihelliße. Quelle artificieuſe conteu / 
ture de moyens vils & abjects! Et, dafl, 
les Confeſſlons, cet homme appelle la d la fi 
claration on ſe trouve cette mechanceW:1c. 1 
combinee , un ſage & touchant memoir... . } 
on ſe peint lu droiture & la generoſite 
fon ame ! D6ja alors ſon cerveau &toit - Nuroit 
derange ? Je voudrois le croire , pour Ya 
Honneur. Qui ne gemiroit de voir les p. 1 
beaux talens fletris par de telles baſſeſſ 


temp 
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les magiſtrats. Il n'y avoit pas d' exemple 


. i Geneve , que perſonne eiit oſẽ dire ainſi 
a verite ſans detour. Un des partis etoit 

* Fconfondu , l'autre effrayé; tous atten- 

qui doient dans le plus profond ſilence, que 

ſoit uelqu'un Toſat rompre le premier. C'é- 

ge; bit au milieu de cette inquiete tranquil- 

ent Hüte, que le ſenl M. Vernes élevant ſa 


Iroix & ſes cris, $efforcoit d'entrainer 
iar fon exemple, le public qu'il ne fai- 
a Ji qu'etonner. Comme il crioit ſeul, 
; tout le monde l'entendit; & ce que je 
js " ſi notoire , qu'il n'y a perſonne 2 
eneve, qui ne puiſſe le confirmer. Tou- 
Is les lettres qui m'en vinrent dans ce 


plug em ps la, ſont pleines de ces expreſſions : 

me Vernes eft hors de lui. Vernes dit des 
aten gcheſes incroyables. Vernes ne ſe poſſede pas. 
bg Ia fureur de Vernes eſt au-dela de toute 
0 lee. Le dernier qui m'en parla, nvecri- 
077 


vt: Vernes dans ſes fureurs, eſt ſi mal- 
droit qu'il n' pargne pas meme votre ſtyle. 
Il diſnit hier que vous Ecriviez comme un 
bartier, Cela peut ttre , lui dit quelqu un; 


FE ij 


| 
77 
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mon homme, aux choſes imprimees qu'il 
debitoit ſeul de vive voix. (90) De plus, 


5 2 — * 


(89) Vous voyez, lecteur, que 14 
brochure intitulee , Sentimens des ci. 
goyens, ayant paru dix on douze jourg 
apres le /zvre on etoient les deux notes, 
il avoit conven à M. Ronjſean de mg 
faire jeter des cris forcenes, an ſujet dt 
ces deux notes, & d les faire duret 
juſqu'au moment où il avoit regn 14 
brochure; tandis que mes plaintes ins 
dignation n'eutent lieu que cinq ou tif 
ſemaines apres les deux notes, quand 
M. Rouſſcay ent en Vaudace de donhict 
Ion accuſation calomnieuſe. 


( 90 Ce n'eſt plus à mon ſtyle pa ſtora 
que M. Rovſeau m'a reconnu; c'eſt au 
choſes dites de vive voix, qui, en ſorta! 

de ma bouche, avoient été miſes ſous! 


mais auouez qu'il fouette diablement furt. 

Sur la fin de Pannee, c'oſt-à- dire, dix 
on douze jours apres la publication du 
livre, (89) tandis que le filence public | 
& les cris forcenẽs de M. Vernes duroient 
encore, je recus par la poſte, 1a brochure 
intitulée, Sentimens des citoyens. En 7 
jetant les yeux, je reconnus a Pinſtant 
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je vis un furieux que la rage faiſoit extra- 
lic vaguer; & quoique j'aie à Geneve des 
du ennemis non moins ardens, je n'en ai 
die J point de ſi mal - adroits. N'ayant eu des 
ent F demeles perſonnels avec aucun deux „je 
ure F nai point irrite leur amour- propre. (91) 
1 7 F Leur haine eſt de ſang-froid , & wen eſt 
any” que plus terrible; elle porte avec poids 
nil & meſure, des coups moins peſans en ap- 
parence, mais qui bleſſent plus profon- 
dement, | 8 

Les premiers mouvemens peignent les 
caracteres de ceux qui s' y livrent. Celui 
de Vauteur du libelle fut de Pecrire & de 


e I: N 
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preſſe. Il lui avoit done convenu de me 


n 1 faire parler, de me faire crier en enragé, 
Vin avant que de me montrer ſouillé d'un 
1 Libelle. 


(91) Et vos ſarcaſmes amers contre 
M. de Poltaire , dix ou douze jours avant 
la publication de la brochure, ne devoient- 
ils pas vous faire porter vos regards ſur 


Uäng 
Ablek 


ſtord 


aun ce terrible ennemi, dont vous aviez 
an e Pamour 2 & dont vous con- 
1 noiſſiez l'exceſſive ſenſibilitéè aux injures, 


us M & la promptitude à en tirer vengeance? 
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342 DECLARATION DE RousskAu, 


le publier a Geneve; le mien fut de le 4 
| publier auſſi à Paris, & d'en nommer 1 
Vautenr pour toute vengeance. Jens 
tort; (92) mais qu'un autre homme d'un 4. 
eſprit ardent ſe mette a ma place, qu'il ' Fr 
liſe le libelle , qu'il s'en ſuppoſe Fobjet, | 
qu'il ſente ce qu'il auroit fait dans le pre- 
mier ſaiſiſſement, & puis qu'il me juge. _ 
Cependant, malgre la plus intime per- 
ſuaſion de ma part, & meme en nom. 


mant M. Vernes, non ſeulement je m'abſ- 


tins de laiſſer croire que j euſſe d'autres 
preuves que celles que j'avois en elfet, 
mais je m'abſtins de donner en public, 
à ces m8mes preuves, autant de force 
qu'elles en avoient pour moi. (93) Je dis 


* — a " EY _ 2 —_ m 
— 
— 


(92) Et comment le réparera- t- il ce 
tort? Par une imputation non moins 


atroce que la premiere. Liſons. 


(93) Quoi! vous preferites l'inévita- 
ble inculpation d'une ſcandaleuſe téme- 
rite , en ne parlant que de mon /?yle paſto- 
val, a l'expoſition prompte, franche & 
nette de vos autres preuv:s? Ah, ſi elles 
n'euſſent pas été tout auth abſurdes que 
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que je reconnoiſſois Pauteur a fon ſtyles 
mais je n'ajoutai point de quel ſtyle j en- 
tendois pa ler, ni quelle comparaiſon 


m'avoit rendu cette nniformite ſi frap- 
pante. Il eſt vrai qu' aucun Genevois ne 


put $'y tromper a Paris, puiſque M. Ver- 
nes y repandoit par ſes correſpondans, 
& entr'autres par M. Durade, (94) pre- 
citement les memes choſes que j'avois (b) 


V ht —_—_———— 


celles-1a , qui croira que vous n'en euſſiez 
pas fait uſage , a l'inſtant meme ? Dites 
qu'il vous falloit du temps pour les fa. 
briquer telles que vous les préſentez dans 
ce libelle. 


(94) Qnel eſt ce M. Durade, avec qui 
M. Rouſſeau me met en correſpondance ? 
Je Viznore abiolnment. Je n'ecrivis a 
Paris, au ſujet de Vimputation que m'a- 
voit faite M. Rouſſeau , qu'a M. Balle- 
rerd, à qui je temoignai [indignation 
dont cette odieuſe imputation m'avoit 
penetre. Je défie qu'on produiſe une 
ſeule lettre de moi, a qui que ee puiſſe 


etre, dans laquelle y aie dit quelque choſe 


qui approche de ce que M. Rouſſeau me 


hit dire. 


(b) Ceſt le texte du manuſcrit ; mais 
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344 DECLARATION DE ROUSSEAU, © 
dites dans le libelle, & od j'avois recon- 


nu ſon ſtyle paſtoral. | 


Je fis plus; je declarai que, ſoit qu'il 
reconnut ou deſavouat la piece, on de- 
voit sen tenir a ſa declaration : non que 
quant a moi, j'euſſe le moindre doute; 
mais prevoyant ce qu'il feroit , j etois 
content de le convaincre entre ſon cenr 
& moi, par ſon deſaven , qu'il avoit fait 
deux fois un ace vil. (95) Du reſte, je- 
tois tres- reſolu de le laiſſer en paix, & 
de ne point dter au public l'impreſſion 
qu'un deſaven non dementi devoit natu- 


rellement y faire. 


La choſe arriva comme je l'avois pre- 


„ — 


dites. | 

(95) O Rouſſeau ! tu ſavourois donc, 
d'avance, Vinfernal plaiſir de te peindre 
ton angien ami ſouillé de deux actes 
wils J. . Et tu diras, dans tes Confeſſtons, 
que tu as montre , dans le préſent 1. 
ꝛznoire, la droiture & la generofite de ton 
ame ! Qu'eſt- e donc qui en ent montre H 
Dourtitute & le venin? q 


fans doute il faudroit lire, qui etoient 


ent 


nc 3 
nire 


actes 
on, 
mea 
e ton 
4 |: 
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vue. M. Vernes m'ecrivit une lettre, on 


déſavouant hantement le libelle, il le 
traitoit ſans detour , de brochure infame 
qui devoit etre en horreur aux honnetes 
gens. J'avoue qu'une declaration ſi nette 
tbranla ma perſuaſion. J; eus peine à con- 
cevoir qu'un homme, à quelque point 


qu'il fe füt deprave , put en venir juſqu'a 


$acculer ainſi ſans detour, d'infamie, 
juſqu'a ſe declarer a lni-meme qu'il de- 
voit faire horreur aux honnetes gens. 


Jaurois non ſeulement public le deſaven 


de M. Vernes; mais j'y anrois meme 
zjouté le mien ſur cette ſeule lettre, fi 
je n'y euſſe en meme temps tronve un 
menſonge, dont l'audace effacoit Veffet 
de ſa declaration. Ce fut d'affirmer qu'il 
v4etoit contente de dire au ſujet de mon 
livre: je ne reconnois pas ld M. Ronſe 


ſean. ( 96 ) Il s'étoit {i peu contente de 


tee —_— 


— W- — 


(96) Ici, M. Roſſeau me fait dire de 
ſor libre (qui ne m'avoit point deplu 3 
tant $'en {aut ; ) ee que je wavois dit 
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346 DECLARATION DE ROUSSEAU, 


parler de cette maniere, & tout le monde ; 


le ſavoit ſi bien, que ,revolte de cette im. 
pudence , (97) & ne ſachant où elle pou- 
voit ſe borner dans un homme qui en a 
Etoit capable, je reſtai en ſuſpens ſur 
cette lettre; & il en reſulta toujours dans 
mon eſprit, que M. Vernes étoit un hom- _ 


me que je ne pouvois eſtimer. (48). 


Cependant, comme ſon deſaveu me 1 


2 
9 kd 


qu'au ſujet des deux notes qui y étoient 
inſerees , dans leſquelles il rẽpondoit, par 
des injures , a mes Lettres ſur ſon chriſtia. 
27/me, Cette reponſe moderee ne lui con- 
venoit pas; il lui falloit des cr7s de rage, 
gui euſſent dur“ juſqu'a Vapparition du 
libelle ; il ne me 16s a pas epargnes, dan: 


ce ſage & touchant inemoire. 


| (97) On ſe rappellera Partificieux tranſ. 
port des plaintes d'indignation, chan- 
gees en cris de rage. Note $83 & Lon 


verra ou eſt l'impudence. | 


(98) A quoi tint-il donc que M. Ron. 
ſeau ne me privit pas de cette eſtzme d 
 laquelle il paroit donner un ſi grand ? 
prix? A un mot qui montroit que je pen- 
Jois mieux de lui qu'il ne meritoit : /*. 


ge reconnois pas Id AM. Rorſſcau. 
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Hiſſoit des ſerupules, je remplis fidéle- 
ment Veſpece d' engagement que j'avois 
pris a cet ẽgard: ainſi, avec la bonne fot 
que je mets a toute choſe , (99) j'en- 
voyat ſur-le-champ à tous mes amis le 
deſaven de M. Vernes; & ne pouvant 
le confirmer par le mien, je n'ajoutai 
pas un mot qui put Vaffoiblir. JPecrivis 
en meme temps au libraire, qu'il ſuppri- 
mat la piece qui ne faiſoit que de paroi- 
tre, & il me marqua m'avoir ſi bien 
obéi, qu'il ne s'en etoit pas debite cin- 


quante exemplaires. ( 100) Voila ce que 


92 * - — — 


(99) Sur- tout an preſent nemoire; 
comme on doit l' avoir obſerve, & comme 
on l'obſervera encore dans ce qui va 
ſuivre. | | 


(100) Ici, M. Rouſſeau dit, qu'il Ecti- 
fit au libraire , d'apres les ſerupules que 


J lui avoit donnes mon deſaver ; &, dans 
des Confeſſions, 0 
Ipule le prit, fur les repreſentations de 


il affirme, que le ſeru- 


ceuæ qui Pavoient blime de mavoir nom- 


% trop legerement. Repreſentations , ou 
Fplatot , reproches , dont il ne dit pas un 


Fit dans ce uemoire, de crainte qu'on 
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je crus devoir faire en toute equite ; js | 
ne pouvois aller au-delà ſans menſonge. | 
Puiſque j'avois fait dependre ma declara- Þ 
tion de celle de M. Vernes, laiffer con- | 
rir la ſienne ſans y répondre, & la re- 
pandre moi- meme, &toit la faire valoir 
autant qu'il m'etoit permis. 5 

En reponſe a fa lettre, je lui donnai in 
avis de ce que javois fait, & je erus que Mir 
sette correſpondance finiroit là: point. ; Vo 


D'autres lettres ſuivirent. M. Vernes at- Win 
tendoit une declaration de ma part; il que 
fallut lui marquer que je ne la voulois Taj 


pas faire; il voulit ſavoir la raiſon de ce 
refus; il fallut la lui dire; il veulut en- / 

3 | . 61 02 
trer là-deſſus en diſcuſſion, alors je me (nc 


tus. (101) Wi ne 
| | prer 
45 7 


ne les oppoſat a ce qu'il appelle ſes preu- 


ves. Et il vient de parler de la bonne foi "$3 
qu'il a miſe d cette affuire ! a \ 
(tor) Un honnete homme etlt-il garde e, , 


le filence , apres avoir été ſommé d'ex- la v. 
noſer, avec toute la clarte pojjiblr , & Yhht; 
Suns menagemens , les motifs qui Pempe- Je 
choient de ſe rendre a mon déſaveu? Ke { 


Durant I 7,, 


RELATIVE A M. VERNES. 349 
F Durant cette negociation , parut un 
econd libelle intitule, Sentimens des jus 
a iſconſultes. (102) Des lors tous mes dou- 
9 5s furent leves 3 tant de la conduite de 
. Vernes que de Vexamen des deux 
belles, il reſta clair a mes yeux, qu'il 
Toit fait Tun & autre, & que objet 
Tincipal du ſecond , étoit de mieux cou- 
Mir Lauteur du premier. 
t. voila Phiftoriquede cette affaire; voici 
at- ; antenant les raiſons du ſentiment dans 
il Fuel je ſuis demeuré. 
ois Jai a Geneve un grand nombre d'en- 
ce | — 


— 


Fo: ) Voici une ſeconde imputation, 
me fim 'etoit abſolument i inconnue , mais 

ine metonne point, apres Paudace de 
— Yiremiere. Je proteſte ſolemnellement 
e, juſques ici, Pavois ignore l'exiſ- 
ce meme de cette ſeconde brochure. 
us le temps, on elle a du provine „je 
meurois a Celigny, à trois lieues de Ge- 


eu- 


foi 


arde 2,01, heureuſe ement , ze ne receyois 
ex- la vingtieme partie des brochures qui 

„ mhblioient pendant les diſſentions civi- 
npè- Je reviendrai , avec M. Nraſtan, A 


1? fe ſeconde brochure. 
urant Tome V1 Gz 
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nemis tres- ardens , qui me haiſſent tout 
autant que peut faire M. Vernes; (103 1 C 
mais leur haine tant une affaire de parti 

& wayant rien qui ſoit perſonnel à aueug nc 
deux, n'eſt point aveuglee par la colere J 4 
& dirigeant a loiſir ſes atteintes, elle n 1 J 
porte aucun coup à faux: elle eſt d'autan 
plus dangereuſe qu'elle eſt plus injuſte g Sd 
je les craindrois beaucoup moins, fi ie we 
les avois offenſts. Mais bien loin de lay 
je n'en connois pas meme un ſeul. Jg 
N'ai jamais en le moindre demele perſo i 1 
nel avec aucun d'eux, ( 104) , à moin 
qu'on ne veuille en ſuppoſer un eatti 


Tauteur des Lettres de la campagne, | * 
| | | . Wir 
( 103 ) Voyons donc pourquoi Mere 
Rouſſeau m'a donne la preference , à ny 
qui certainement n'etois pas ſox ennemyſſ\ '© 


(104) Et n'aviez- vous eu, dans ene 
temp+s-la meme, aucun dene“ perſong elle. 
avec M. de Voltaire, qui, ſürement, 
vous aimoit pas? Ne l'aviez- vous { 
Provoque , de la maniere la plus out, (I 
geante , il n'y avoit que dix à dei ks 
jours? . 


e 
dar 
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felui des Lettres de la montagne. Mais 
qu'y a- t- il de perſonnel dans un pateil 

emeélé ? Rien, puiſque ces deux auteurs 
art ene fe connoiſſent point, & n'ont fas 
" meme parle directement Pun de Vautre. 
8. Joſe ajouter que $i ces deux auteurs ne 
ie 1 Laiment pas reciproquement , ils $'eſti- 
n nent; chacun des deux ſe reſpecte lui- 
el meme, il ne peut y avoir de querelle en- 
Ul tre eux que pour la cauſe publique; & 
lay dans ces querelles, ils ne ſe diront ſtre- 
7 ment pas des injures : des hommes de 
15 1 cette trempe ne font point de ibelles, 
mou D-ailleurs , on ſent a la lecture de la 
ent}. F 8 
By ; piece, que celui qui Peerit neſt point 

Ibomme de parti, qu'il eſt tres-indifferent 
{ur cet article, qu'il ne ſonge qu'à ſa co- 
lere, & qu'il ne veut venger que lui ſeul. 
(%) Pole ajouter que la ſtupide indé- 
tence qui regne dans le libelle , prouvs 
oni tlle-meme qu'il ne vient ni des magiſ. 
nt, | 1 


re. 8 Py 


— — v.. ed 


„ 
zout 
oz} 


—— 
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out (10s) Et tont cela ne e convenolt- U 
doll bs à M. de Poltoire ? 
Gs ij 
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trats ni de leurs amis, qui ſe garderoienß f 


d'avilir ainſi leur cauſe. Je ſais deſormaig ! 
un homme a qui ils doivent des egar ds 


par cela ſeul, qu'ils croient lui devoir de | 
La haine. (106) Attaquer mon honneue 
ſeroit de leur part une paſſion trop inepts | 
& trop baſſe. La dignité, le noble orgueil ö 


RI, + 


d'un tel corps de magiſtrature ne doit pas 
jaiſſer preſumer qu'un homme vil puiſſe 
Ini porter des coups qui lui ſoient ſenſi- 
bles , des coups qu'il ſoit oblige de parer. 

Il m'eſt donc de la derniere evidence, | 
par la nature du libelle, qu'il ne peut 
etre que d'un homme aveugle par l'indi- 
gnation de Vamour - propre; & le ſeul 
M. Vernes, à Geneve, peut etre avec. 
moi dans ce cas. (107) Si le public, qui 


— 


W N — 


_ (106) La haine, un titre à des &gards 


pour celui qui en eſt Pobjet! Qui cut cru! 


que cette paſlion fut {1 polie ? 
(107) J'y conſens, M. Rouſſeau ; | 


haine de l'auteur des Lettres de la . | 
gnue, celle des magiſtrats de Geneve, & 


de leurs amis, tous fort maltraites dans 
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xe ſait ſi j'ai eu des querelles perſonnel- 
les avec d'autres Genevois, ne peut ſen- 
tir le poids de cette raiſon , en a-t-elle 
pour moi moins de force, & n'eſt- ce pas 
de ma perſuaſion qu'il s'agit ici? (108) 


be plus, combien le public meme ne 


doit-il pas etre frappe de la conformite 


des propos de M. Vernes avec le libelle? 


(109) A qui puis- je attribuer ces pro- 
pos eEcrits, fi ce n'eſt au ſeul qui les ait 


vos Lettres de la montagne, Te trouvoit 
d'une eſpece particuliere de haze; elle 
toit trop honnete pour leur permettre de 
ſe venger de vous par un libelle ano- 
nyme ; mais M. de Voltaire n'avoit- il 
jas Ton amour - propre? Et ſon amour- 
propre ne devoit-il pas etre 7ndigne des 
injures que vous veniez tout recemment 
de lui dire? Et ſa haine vous avoit-elle 
paru d'une grande politeſſe envers ceux 
qui en avoient tte les objets? 

(108) Oh, ſürement, il ne peut S'a- 
gir, ici, que de la votre! 

(109) Dites “ des propos que j'ai eu 
y ſoin de faire tenir a M. Vernes, avant 
„ que de les lui faire mettre ſous la 
„ prefle. „ | CE, 


g 11 
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tenus de bouche dans le temps, dans le 
lieu, dans la circonſtance où le libelle ; 
fut publié? Quand il Vefit été par un an- 
tre, cet autre neut fait quecrire , pour 
ainſi dire, ſous la dictée de M. Vernes; 


M. Vernes eüt toujours été le veritable 


auteur, Tautre weiit été que le ſecre- 


taire. (110) | 


Troiſieme raiſon. (111) L'état de Pau. 


2 * 


— 


(110) D'abord, M. Rowſſear a mis 
dans ma bouche les propos qu'entuire il 
m'a fait imprimer & publier. A preſent, - 
je pourrois bien etre le veritable auteur, 
& un autre le /ecretaire. Mais, dais ce: 
dernier cas, que devient la puillantz 


preuve , tiree de mon ſtyle paſtoral? 


(111) Abregeons. A quoi reviennen!. | 
les dix paragraphes qu'on va lire? A ceci. 
„ Cinq pages du libelle roulent, non pas 
„ fur la politique, qui occupoit alors 
„tous les eſprits ( a Geneve & non d 
„ Herney ) , mais ſur des querelles de 
„ religion, & ſurles miniſtres de Geneve 


„(dont on ne s'occupoit que trop 4 


„ Ferney). On y reproche à M. Rovſear, | 
„ d'avoir voulu brouiller trois paſteurs. 


„Donc ce libelle eſt d'un miniſtre; M. 
2 Vernes eſt miuiſtre; dong il eſt Tau- 


I, f« 


Ver! 
Row 
Pab{ 
tura 
pas / 
le ſe: 
on 
devo 
a de 
nre 
Evan 
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e eur fe montre à decouvert dans Veſprit 
de lonvrage ; il eſt impoſiible de s' trom- 
per. Dans Vedition originale, la piece en- 
tiere eſt de huit pages, dont une pour le 
3 préambule; les cing ſuivantes, qui font 
le le corps de la piece, roulent ſur des 
2- © querelles de religion, & ſur les miniſtres 
de Geneve. A la ſeptieme , Vauteur dit, 
u. venons a ce qui nous regarde 3 c'eſt y 
— Frenir bien tard , dans un écrit intitule , 
l LLentimens des citoyens. Dans ces deux 
t, Jdernieres pages qui ne diſent rien, il re- 
„ rient encore a parler des paſteurs. 
e Qu'on fe rappelle la diſpoſition des 


— 


„teur du libelle. ,, Qu'on liſe, & Fon 


nt 4 

0. Yrerra ſi je prete de telles inepties 4 M. 
a foſſear. Il ſentoit ſi bien, lui-meme , 
"1? Ylabſurdite de fa longe excurſion conjec- 
1 Iturale, qu'il avertit que quzicongre ne ſera 
d pas Fruppè de la meme evidence que lui, 

I Le. /erozt , il y donnoit autant d' atten- 


Ion, il y mettoit le mme interet (il 
% devoit dire, la meme paſſion. ) Ce qu'il y 


IS. Yi de plaiſant, ici, c'eſt que M. de Fol- 
M. 33 : . % / » iſt d {: . t 
Fire ſoit transforme en miniſtre du lain 
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eſprits à Geneve, en ce moment de criſe, 
od les deux partis, tout entiers à leurs 
demeles , ne ſongeoient pas ſeulement _ 
ce que javois dit de la religion & des 
miniſtres; & qu'on voie à qui l'on peut 
attribuer un Ecrit , on Pauteur tout oc- | 
cupede ces meſſieurs, ſonge A peine au 


affaires publiques. 


II y a des obſervations fines & ſires, | 
que le grand nombre ne peut ſentir, 
mais qui frappent beaucoup les gens at-. 
tentifs qui les ſavent faire; & ce qu'il faut 
pour cela, weſt pas tant d'avoir beau- 
coup d'eſprit, que de prendre un grand 
intérét à la choſe: en voici une de cette 


eſpece. 


(*) Cẽeſt le nom que Tanteur de cette 


2 . y + $2 5 7 4 Ps 
piece donne aux Lettres Ccrites de | aire 


montagne. 


Certes , eſt - il dit dans la piece, il ne 
remplit pas ſes devoirs, quand dans le 
meme libelle, ( ) trahiſſunt la conftauce 
dun ami, il fait imprimer une de ſes let- 
tres pour brouiller enſemble trois paſteurs. 
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e la tire entrer dans tant d'accuſations ef. 
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Il n'y a pas plus de verite dans ces 


trois lignes que dans le reſte de la piece; 


mais paſſons. Je demande d'où peut ve- 
nir a Pautenr , Videe de ce reproche, d'a- 
voir voulu brouiller trois paſteurs , fi lni- 
meme n'eſt pas du nombre? Dans la let- 
tre citee , deux paſteurs ſont nommes 
d'une maniere qui ne ſauroit les brouil- 
ler entre eux; il conjecture le troiſieme 
tres - temerairement & tres- fauſſement, 
mais en homme au ſurplus, trop bien 
au fait du tripot, pour n' en etre pas lui- 
meme. D'où a-t-il tire que ce troiſieme 
prètendu paſteur etoit mon ami, & que 
7avois trahi {a confiance ? Il n'y a pas 
un mot, dans Pextrait que j'ai donné, 
qui puifle autoriſer cette accuſation. Eſt- 


Ie ainſi qu'un homme qui n'eut pas été 
u corps, elit enviſage la choſe ? 11 falloit 
Fitre miniſtre, inſtruit des tracaſſeries 


les miniſtres, & leur donner la plus 
grande importance, pour voir ici la 
brouillerie de trois d' entre eux, & la 
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358 DECLARATION DE RousszAVU, 
froyables, dont un écrit de huit pages 
eſt rempli. Cette remarque me confirme 
avec certitude, que cette piece qui ne 
roule que ſur des int-rets de miniſtres, 
eſt d'un miniſtre. Pole affirmer que qui- E 
conque n'eſt pas frappe de la meme evi. 
dence, le ſeroit sil y donnoit autant Vat. 
tention, & qu'il y prit le meme intéret 
que moi. os 
Or, &il eſt &tonnant que dans une com. 
pagnie auſſi reſpectable que celle des paſ- 7 I: 
teurs de Geneve, i] sen trouve un capa- 
ble de faire un parcil libelle, il eſt cer- hi 
tain du moins qu'il ne s'y en trouve pas 
deux. Auquel donc nous fixerons- nous? 72 
Si le lecteur helite, j'en ſuis fache pour 
ces meſſicurs. Quant i moi, je les honore 71 
trop malgre leurs torts , pour former la- | 
deſſus le moindre doute. 4 
Je n'ai eu quelques liaiſons ſnivies qua- Joi 
yeccing entre eux. Il en eſt mort deux, 
(*) & plut a Dieu qu'ils vecuſſent ! Il eſt! 


an. 
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(*) M. Mayſter & M. le profeſſeur! 
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probable que les choſes auroient pris un 
tour bien different. 

Des trois qui reſtent, l'un eſt un homme 
grave, reſpectable par ſon àge, par ſon 
ſavoir, par ſa conduite, par ſes &crits , 
& qui, loin d'avoir pour moi de la haine, 
me doit, Joſe le dire, une eſtime parti- 
culiere par mes procedes envers lui. 

Le ſecond eſt un homme plein d'urba- 
nite, d'un caractere liant & doux, & dont 
la corre ſpondance qui m'etoit agreable , 
n'a ceſſè de ma part, que par Vimpoſſh- 
bilite de fournir a tout. Du reſte, il y a ſi 
peu de rupture entre nous, qu'abſtraction 
faite des affaires publiques, je n'ai point 
eeſſé de compter fur ſon amitiè, comme 


te. * 5 . 
1 dl peut toujours compter {ur la mienne. 
a= r 

| Le tro:{teme eſt M. Vernes. Lecteurs, 
FF mettez-vous à ma place, a qui des trois 
| Jo, 


dois-je attribuer la piece? 11 faut choiſir 3 


— 


* —ũ—ñ _ — _— — 


Lullin. Ce dernier avoit du credit dans la 
république, & conlervoit pour moi b'a- 
mitie la plus tendre, malegre cett, fatale 
d<dicace qui a cauſè tous mes malheurs. 
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car ſi j en ai connu perſonnellement quel- 
ques autres, ce n'eſt que par des relations 
paſſageres de mutuelles honnèétetés. Or, 
je le demande, cela produit- il, cela peut- 
il produire des libelles tels que celui dont 
il s'agit? 

Il eſt triſte (112) ſans doute, d'etre 
force d'attribuer a un miniſtre de la parole 
de Dieu, une piece pleine d'horreurs & 
de menſonges: mais après avoir ſouillé 
ſa bouche & ſa plume de ces horreurs, 
pourquoi craindroit- il d'en ſouiller la 
preſſe, & pourquoi s' abſtiendroit- il dans 
un libelle anonyme, de faire des menſon- 
ges, puiſqu'il ne craint pas d'en faire 


dans des lettres Ecrites & ſignées de fa N 
main ? Jen ai releve un bien hardi dans 


(112) I eſt triſte ! Dites, qu'il eſt | 
1 Ei d'accuſer un — de la 
parole de Dieu, d'avoir ſonille fa bouche 
& ſa plume d'horreurs & de menſonges, | 
lorſqu'on ne peut ſoutenir cette ſcanda- 
lenſe imputation que par d'ab{urdes con- | 


jectures, de miſerables ſophiſmes , & des 
aſſertions abſolument controuvèes. 
| la 


o 
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la premiere; (113) en voici un autre 
dans la derniere, qui n'eſt pas plus timi. 
dement avance. M. Vernes me demande 
dans ſa quatrieme lettre, pourquoi, com- 
me il Pa ſu de bonne part, j'ai ecrit. à 
un homme d'un rang diſtingue, qu' ayant 
te micux inſtruit, je ne lui attribuois 
plus cette piece? Je ne ſais point rendre 
raiſon de ce qui neſt pas, & je ſuis tres- 
ſir de n'avoir rien ecrit de pareil à per- 
ſonne. M. le prince de Wirtemberg à 
bien voulu me faire tranſcrire ce que 
je lui avois écrit à ce ſujet 3 en voici 
Particle mot pour mot. M. Vernes deſa- 
doue avec horreur , le libelle que Jai era 
de lui. En attendant que je puiſſe parler de 
110i-meme , je crois qu'il eſt de inon devoir 


113) Il appelle hard! menſonge, le 
* 22 —.— pas la M. Rouſſear 3 
auquel il a ſubſtitue des cris de rage & 
de fureur , qui, comme on La vu, favo- 
ri{ojent ſes perfides deſſeins. II me fait 
mentir , a ſon gré; puis, il me 0 1 
che les menſonges qu'il m'a pretes. Voilà 
le veridique J. J. Rouſſeau / 


Tome VI. "a 


362 DECLARATION DE ROUSSEAU, 
de repandre ſon deſaveu. En quoi donc 


Iuis- je en contradiction avec moi- meme 
dans ce paſſage? Si M. Vernes en a quel- 


que autre en vue, qu'il le diſe; qu'il 


diſe d'où il tient ce qu'il dit {avoir de fi 


bonne part. (114) 
Voila done des menſonges, de la haine, 


des calomnies, independamment du li- 


belle, & tout cela bien avere. (115) La 


— Y . 


—— 


(114) Je le tenois de M. d' Ivernois, 
ami zele de M. Rouſſeau , qui, dans ſes 


_ Confeſſions , s en eſt montre {i peu digne ; 


de M. Deluc Vaine, & d'autres partiſans 


de M. Rouſſeau 9 qui 7 afiges du blame 5 
dont il $etoit couvert , par la ſcanda- 
leuſe imputation qu'il m'avoit faite, pu» 


blioient qu'il avoit écrit ces mots à un 


homme d'un rang diſtingue. Si ces mel- | 
ſieurs avoient été trompes , & ſi je le fus 
avec eux , qu'eſt- ce que cela prouveroit? 


Leur trop grande facilite , & la mienne, 


a croire à une rétractation qui ett fait 
honneur a M. Rouſſeau. 


(115) On ne peut pas plus avere! 


Cependant, f1 , par une tenace incredu- | 


lite , on ne ſe rendoit pas aux puiſſantes 


preuves de M. Rouſſeau , voici plus; voici 
une mal - adreſſe de colere, qui decele M. 


Vernes, d ue pas 5'y meprendre, 
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diſconvenance de Ponvrage à l'auteur, 
malgre ſon etat,-n'eſt donc pas li grande. 
il Voici plus. Je trouve dans la piece „des 
1 5 choſes qui me deſignent ſi diſtinctement 
M. Vernes, que je ne puis m'y mepren- 
>, dre: il falloit toute la mal - adreſſe de la 


i- colere', pour laiſſer ces choſes là, voulant | 
a I ſe cacher. Pour pronver que je ne ſuis ; 
= {FT point un ſavant, ce qui n'avoit aſſuré- if 
„ T ment pas beſoin de preuves, on me fait . 


-; dans le libelle, auteur d'un opera & de 


1s deux comedies ſfiflees. Pourquoi deux 
12 7 1 . 
i. J comedies? Je n'en ai donné qu'une au 


1= theèatre: mais jen avois une autre qui ne 
= I valoit pas mieux, dont j'avois parle a très- 
peu de gens à Paris, (116) &auſenl M. 
:? Pernes à Geneve. ( 117) Lui ſeul à Ge- 


* 


(116) Et qui, ſürement, wen avoient 
;/1 F parle a qui que ce fit au monde! 
u- JF (115) Il ne m'en avoit pas dit un mot 
es IO mais il lui convenoit, ici, de m'en avoir 
ct fait confidence. Ce qui m'etonne , c'eſt 
4. qu'il n'y ait pas joint celle de VPexpoſetzon 

be. ſes enfans, quoique je n'aie appris cet 


H h 1 


a4 

. 2 
it . N — — „ _- CC ** 

bo. 
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neve, ſavoit que cette piece exiſtoit. Je 
ſuis, ſelon le libelle, un bouffon qui re- 


coit des nazardes à Vopera, & qu'on prof. * 


tituoit marchant à quatre pattes, ſur le 


theatre de la comedie. Mes liaiſons avec 
M. Vernes ſuivirent immediatement le 
temps on Von m'ota mes entrees a l' o- 
pera. Jen parlois avec lui (118) quel- 
quefois : cette idée lui eſt reſtee. A le- 


4D 


gard de la comedie 5 il etoit naturel qu'il 5 


fat plus frappe que tout autre, de celle 


o je ſuis repréſentéè marchant a quatre 


pattes, parce qu'il a eu de grandes liai- 


ſons avec l'auteur: (119) ſans cela, ce 


2 N 
Ld 


— —_ 


m'accuſoit d'etre Vauteur. 


(118) Et avec lui ſeul ſans doute; 
quoique ce fait ent ete publie dans toute 


Europe. | 


horrible fait, que par la brochure dont il J 


1119) © Pavois de grandes liaiſons | 


„ avec l'auteur qui a fait marcher à qua- 
„ tre pattes M. Kovyfſear 5 done je devois 
5 avoir été plus fiaype que tont autre 


» de ce perſifflage; donc je l'ai inſere | 


» dans le libelle. „ Cela eft clair comme 
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I buvenir nent point été naturel en pareil- 
\ Yles circonſtances; car dans ce role, od 
von me donne des ridicules, on m'ac- 
| Jeorde auſſi des vertus, ce qui n'eſt pas le 
5 compte de l'auteur du libelle. Il com- 
5 pare mes raiſonnemens a ceux de La- 
Inétrie, dont les livres ſont generale- 
Inent oubliés, mais qu'on ſait &tre un 
| Iles auteurs favoris de M. Vernes. (120) 


ile jour! Combien ma colere fut mal- 
Indroite, puiſque je wappercus pas cette 
Ilumineuſe conſequence ! 


(120) Jai toujours regarde Lametyie 


Fcomme un des plus extravagans ecrivains 
Ide ce ſiecle; j'ai toujours deteſte ſes 
Iprincipes, qui ſappent les fondemens de 
Fla religion & de la morale; & voila M. 
Kon ſſeau qui affirme, hardiment, que ce 
I Lamstrie eſt un de mes auteurs favoris, 


Et ſur quoi repoſe ſon aſſertion? Sur 


laudace avec laquelle il Vavance. Dans 


la quatrieme promenade, il dit que © le 
y criminel menſonge dont la pauvre 
„ Marion avoit été la victime, Vavoit 
„ garanti de tous les menſonges qui pou- 
„ Voient toucher la reputation d'au- 


Io tcyi. 5, Jans donte la cure, operce par 


Hh i 


366 DECLARATION DE ROUSSEAU, 


En un mot, il y a peu de lignes dans tout 
le libelle, on je n'appergoive M. Vernes 
par quelque cote. J'accorde qu'un autre 


To. 
8 
3 
1.8 


pon voit avoir les memes idées, mais non 


toutes à la fois, ni dans la meme occa- 


ſion. (121) 


. $i examine à preſent ce qui s' eſt paſſe || 
depuis la publication du libelle, j'y vois 
des ſoins pour me donner le change, 
mais qui ne ſervent qu'à me confirmer 
dans mon opinion. Jai déjà parle de la 
premiere lettre de M. Vernes; Jen repar- 
lerai encore; paſſons aux autres. Com- 
ment concevoir le ton dont elles ſont 


— „ 


3 


lu pa tre Marion, n'avoit pas été com- 
| 3 „ puifqu'elle n'a pas garanti M. 
ouſſeau de ce menſonge fur Lametric, 


& des autres qui fe tronvent dans ce 


juémoire. 


(121) St un autre pouvoit avoir ces 
Memes idées, feroit-jl etrange que, vou- 
Jant noircir M. Roxſſear , il les eut reu- 
nies dans la meme occaſion? Ce qubil y a, 
ici, de vraiment etrange , c'eſt que la tete | 
d'un J. J. Rouſſeau dit reuni tant de 


Aiaiſeries! 


1 - - RELATIVE A M. VERNES. 367 
t 1] ferites ? Comment accorder la douceur 
8 plus qu'angèlique qui regne dans ces lets 
e tres, avec le motif qui les dicte, &aves 
1 | Ia condnite precedente de celui qui ley 
- 1] ecrit? (122) Quoi, ce meme homme qui, 

pour avoir été jugs mauvais auteur , ſe 
„ livre aux fureurs les plus exceſſives, 
is | charge maintenant d'un libelle atroce, 
Ilie une paiſible correſpondance avec ces 
hi qui lui intente publiquement cette 
la Jaccuſation, & la diſcute avec lui dans 
r- les termes les plus honnetes? Une fi 
n- ſublime vertu pent- elle etre Vouvrage 
nt d'un moment? Que je l'envie à quicon- 
— me en eſt capable! Oui, je ne crains 

Joint de le dire: ſi M. Vernes n'eſt pas 
M. : „ 
ce I (122) Tout cela s'explique aiſtment, 

IM. Ronſſeau, quand on ſe rappelle que 


ces Jeſt vous qui, dans ce memoire, avez eu 
11. Ilart perfide de me faire pouſſer des cris 


4 


L I 
wel we 


eu- Ie rage, & de les faire durer julqu'a Vap- 
a, _ du libelle, afin que le public 
2 ut facilement induit a m'en croire l'au- 


teur. Vons me forcez à parler encore ict. 
de cette lache méchanceté! 
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Fauteur du libelle, il eſt le plus grand ou 
le plus vil des mortels. (123) 

Mais ſuppoſons qu'il en fut l'auteur; 
que, quelques meſures qu'il ent priſes 
pour ſe bien cacher, le ton ferme avec 
lequel je le nomme, lui donnit quelque 1 


1 
inquietude ſur ſon ſecret ; que, craignant 


e * eee ee EIS e 
3 72 a SN .- 2 
——> 
— 


4 | 01 

que je n' euſſe contre lui quelque preuve, : itr 

il voulit eclaircir doucement ce ſoupcon an 
ſans m'irriter ni Tſe compromettre, com- 7 "0i 


ment paroit - il qu'il devoit s'y prendre? 1 
(124) Preciſement comme il a fait. 114 
feindroit d' abord de donter que Paceuſs. 5 
tion füt de moi, pour me laiſſer la überte i | 
de ne la pas reconnoitre , & pouvoir, | 


Sent 


| (123) Dans la ſuppoſition que fait ici $6: 
M. Rouſſe eau „plus q un lecteur trouvera Wccul 
que Jaurois été, a bon marché, le my leu 
grand des mortels. 1 


(124) On ne peut reprocher a M. 
Rouſſeau de wavoir pas épuiſé toutes les} ent 
ſuppolitions. Snivons - le donc encoreWondr 
dans Ia nouvelle ruſe dont il me gratifie 3W tic 
me promenant ainſi de ruſe en mal- 110 
Texigence qu cds. Duve 


adreſſe, & de mal. adreſſe en rule, ſelon 
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uus me forcer à la ſoutenir, la faire re- 
gberder comme anonyme, & par conſé- 
uent comme nulle. Si je la reconnoiſſois; 
me reprocheroit avec moderation mon 
K rreur, & tacheroit de m'engager à me 
dire, ſans pourtant Vexiger abſolu- 
bent, de peur de me réduire à caſſer les 
+ fitres. Si je m'en defendois en termes 
} Fautant plus dedaigneux qu'ils diſent 
» Þoins & font plus entendre, feignant 
! ene les avoir pas compris, il m'en des 
| een Lexplication; & quand enfin 
x Paurois donnee , il ticheroit. d' entrer 
te ; Indiſeuſſion ſur mes preuves, afin qu'en 
ir, ant inſtruit, il pit travailler à les faire 
p iſparoitre : car qui jamais, dans une 
eral Feuſation publique, s'aviſa d'en vouioir 
plus ilcuter les preuves téte-à-téte avee 
F:iccuſateur ? Enfin, ſi voyant claire- 
les ent ſon deſſein, je ceſſois de lui ré- 
core mdre „ il prendroit acte de ce filence , 
te 3 "P ticheroit de perſnader au public, que 
. 4 rompu la correſpondance, faute de 
duvoir ſoutenir Peclairciſement, Je 
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ſopplie ici le lecteur de ſuivre attentive. | 
ment les lettres de M. Vernes, de voir 5 
f je les explique, & vil voit quelque : 
autre explication a leur donner. ( 125). 6h 

Dans Vintervalle de cette plaiſante ne 15 


gociation, parut le ſecond libelle don A wa 
Jai parle, ecrit du meme ſtyle que le pre : le 
mier, avec la meme équité, la meme} 
bienſeance , avec le meme eſprit. II me 


fut envoye par la poſte, comme le pre4 


e 


ell x 


o ; 4 A * A tte 
mier, avec le meme ſoin, ſous le memg 
ur 
cachet, & jy reconnus d'abord le memg " 
2 a * 1 0 
autenr. (126) Dans ce ſecond libelle, 0 " 
| 
cenſure mon ſtyle, comme M. Vernes l. 
: ange 
WERE! ns 5 
( 125) Non, M. Nonſſeau; vous von "RE 


battez les flancs en pure perte ! Je n'au 
rois point en recours à ces combinaiſon 
artificieuſes , auxquelles vous paroiſſeWonti, 
ii bien vous entendre. Apres mon delaFient , 
ven (qui n'auroit pas eu lieu, fi Jen, ! 
Ete coupable ) j'aurois garde un profon ne. 
Hence, afin de ne vous pas mettre dan {tr 
le cas de me confondre. | le, 


(126) Si le cachet dont on s'ẽtoit ſeri iy n 
pour les deux brochures „ Efoit le meme 5 
f elles etoient éerites dans le meme cpr) 


du 7 
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ſeenſuroit de vive voix, comme le meme 


is 


l. Vernes a trouve mal écrite une lettre 
ie dix lignes, adreſſe à un libraire. Avant 
N ue j'euſſe repouſle ſes outrages, il m'ac- 
laſoit de bien ecrire, & m'en faiſoit un 
Re - o o $ .. © 5 
ouveau crime. Maintenant je n'ai qu'un 
n vl p *$ / „ . 
| $ tle obſcur , j'&cris comme un chartier , 
e . 2,0 
es lettres ſont mal ecrites. Ces critiques 
avent etre vraies ; mais comme elles 
mae - 
F: {ont pas communes, on voit qu'elles 
Ie x f 
tent de la meme main. L'auteur connu 
z unes fait connoitre Pauteur des autres. 
objet ſecret de ce ſecond libelle me 
wit cependant avoir été de donner le 
unge ſur l'auteur du premier; voici 
Loulliment. On avoit ſourdement (127) 
nau e e 
nilon glu meme ſtyle, j'admets d' autant plus 
oiſſeWontiers , avec M. Rouſſeau , qu'elles 
delaFent du meme auteur , qu'il m'epargne, 
cul? , Vennui de le ſuivre dans ſes repe- 
o fon ns. Je me bornerai done à quelques 
e dan ſur ce qu'il dit au ſujet de ce ſecond 


lle, dont il m'a appris l'exiſtence, & 
til ne parle pas du tout dans ſes Con- 


— 


it ſer" 
nme 


NS. | 
eri ) On le diſoit, non pas ſourde- 


trompat : les cachets de ces deux auteurf 


I 
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Tepandu dans le public a Geneve & 4 | 


Paris, que le libelle étoit de M. de Colt | 


taire; & M. Vernes, dont on connoit lg N 
modeſtie, ne doutoit pas qu'on ne % In 


ſont fi ſemblables. (128) II s'agiſſoit 3 N 
confirmer cette erreur; c'eſt ce qu'on ert a 7 
faire, au moyen du ſecond libelle: cat. 
comment penſer qu'au moment que My - 
Vernes marquoit tant d'horreur pour e 
premier, il s'occupät à compoſer le ſe 
cond ? On y prit la precantion qu'on av 

negligee dans le premier, d'employf 
dans quelques mots, Vorthographe 


ro 


out 
erits 
lus 


— —— — 


mient, mais tres - ouvertement, dans (12 


cafés, dans les cereles, dans les rues. us 7 
Vecrivoit a M. Kouſſeau, qui fait, ichn 
d'un cri public , un bruit ſourd; con" 1 
il a fait, precedemment , de quelqFo!t 
plaintes indignation , le plus horrifonde 


tapage; & le tout ſelon ſes convenaidF{ r35 


(128) En depit de mon exceſſive ſoit, 
Nite , je conviens que les deux coach 2m: 


ſont tres - diſſemblables 3; mais ce jet. 


m'etonne fort, c'eit que le penet'(r3; 
. J. Roilſeau ait pu les confondre Fit Ge; 
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TY MH. de Voltaire, comme un oubli de ſa 
* fart, encor , ſerait. (129) On affecte d'y 
4 prler de la genuflexion dans des ſenti- 
1 nens contraires à ceux de M. Vernes. 
ur | Verſis viarum indiciis : mais qu'avoit 2 


| Faire dans an libelle écrit contre moi, la 
riß enuflexion, dont je nai jamais parlé? 


a | © 
zo) C'eſt ainſi quien ſe cachant mal- 


Is. 
„ 


 -"WFiroitement, on ſe montre. 

ur © Quel eft l'homme aſlez depouryu de 
le Mut & de ſens, pour attribuer de pareils 
tits à M. de Voltaire, à la plume la 
lus Elegante de {on fiecle ? (131) M. de 


4. r r PA . 4. * 2 PR 2 


(129) Eh, M. Ronſſeuu, ne deviez- 
ms pas preſumer que M. de Foltaire, 
chant qu'il etoit gencralement connu 
ur Pauteur de la premiere brochure, 
awoit pas cherche a ſe cacher , dans la 
onde ? 


norrt | „ 5 
-nauF(130) Mais dont M. de Voltaire ne 
live ſoit, alors, de parler, ainſi que de 


Nami Robert Covele, qu'il chanta, 3 
ſujet. | 

zenet(131) Tout Geneve , M. Rouffear , 
ndreWit Geneve! Diſfertez , combinez , con- 


Tame Vl. "= "WA 
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Voltaire auroit-il employe ſix pages d'une : 
piece qui en contient huit, a parler des | 
miniſtres de Geneve & i tracaller {ur lor. 
thodoxie ? M'auroit- il reprocke d'avoir“ 
mele Virreligion a mes romans ? Mauroit- 
il accuſe d'avoir voulu brouiller des pal I: 
tens ? Auroit-il dit qu'il n'eſt pas permis, f, 
d'ètaler des poiſons ſans offrir l'antidote? 
Auroit - il affecté de mettre les auteurs 
dramatiques fi fort au- deſſous des ſavans? 
Auroit-il fait ſi grand” peur aux Genevois, * 
d'appeller les étrangers pour juger leurs 
differens? Auroit- il uſe du mot de deéliß 
commun, ſans ſavoir ce qu'il ſignifie, lup 1 
qui met une attention ſi grande a nem: 
ployer les termes de ſcience, que dang. 
leur ſens le plus exact? Auroit-il dit qus 


n 


1 


jecturez, tant qu'il vous plaira, tol 
— coneitoyens furent 4/2 depouro 
de gout & de ſens, pour attribuer à / 
Wrunte plume de Voltaire, ce que, vol 
ſeul, avec tant de gout & de ſens, atti 
buiez au platauteur des lettres fur vot 
chrittiauilmne. 
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e mot amphigouri figniltoit deraiſon ? 
Auroit- il écrit quinze gent, faire cent 
1indeclinable étant une des fautes de lan- 
gue particulicres aux Genevois? Enfin, 
Jzpres avoir pris fi grand ſoin de deguiſer 
{fon orthographe dans le premier libelle, 
If ſeroit-il neglige dans le ſecond, lorſ- 
qu'on Paceuſoit deja du premier? M. de 
urs yoltaire fait que les libelles ſont un 
us? moyen mal-adroit de nuire; il en con- 
voul noit de plus ſtirs que celni- 12. (132) 

En raſſemblant tous ces divers motifs 
delig de croire, quel lecteur pourroit refuſer 
os ſon acquieſcement à la perſuaſion on je 


eme e. 5 
1 AFlvis, que M. Vernes eſt Pauteur du 


dan 5 
it qu | | 
I (132) II pareit que M. Rouſſeau trou- 


Froit ce moyen tres - adroit & très-ſur; 


* 2 . I — 


bs nort. Quel nom donner à fa preſente de- 
1 potion, & à ce qu'il appelle les Confeſo 
ones, fi ce ne ſont pas de longs & virulens 
attulbelles, dans leſquels il a voulu immoler, 
* voti ſa tombe, preſque toutes les perſon- 


es qui ont eu le malheur d'avoir quelque 
lation avec lui? . PER 
1 Ii ij 


2 


In moins quand on s'en ſervoit apres la 


..... 


— A +. 
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libelle, ſoit par les traits cumulés qui 
Ty peignent, ſoit par les circonſtances 
qui ne peuvent ſe rapporter qua lui? 3 
Malgré cela, je ſuis convenu, je con- 
viens encore du tort que j'ai eu de le 
lui attribuer publiquement : mais je de- 
mande $'il m'eſt permis de reparer ce tort 
par un menſonge authentique, (133) 
en declarant publiquement que ectte 
piece n'eſt point de lui, tandis que je ſuis. 
intimement aſſure qu'elle cn eſt. (134) 


171— — 


___— _ ” _—_ — 


133) Et qui vous avoit demande dg 
Teparer votre torr par uz menſonge authen, 
tique? Je vous avois ſomme de publier; 
avec clarvte, & ſans menagemens , les mos 
tifs de votre perſuaſion; c'etoit le vra 
moyen de vous conduire a reparer voy 
torts, ſi vous Penſſiez ſincèrement delire, 


, (C134) Et moi je ſuis intimement aſſurl it 
qu'il $'eftorcoit de fe perſuader que je 7 
tois Pauteur du libelle, &, qu'a fog 60, 
and regret, i ne pouvoit en venir eff; 
bout. II falloit qu'il Iuttät contre ce qui fhe 
avoit vu, & pu apprendre de mou caras voi 
tere. 11 eloigne de celui qu'il fant a ul con 
libelliſte 3 — contre les fortes & reitéréc 60g 


ſuis 
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Je conviens cependant que toutes ces 
raiſons, très- ſuffiſantes pour me perſuader 


aſſurances qu'il m'avoit donnees de toute 
{on eſtime; contre la connoiſſance qu'il 
ent de Vindignation cauſee, a Geneve, 


par la ſcandaleuſe imputation qu'il m'a- 


voit faite 3 «-- contre les aſſertions de 
meſſieurs dy Peyrou & d' Tvernois 3 en 
particulier, contre celle de madame Cra- 


er- Delon, qui, comme il le dit dans 


ſes Confeſſions, avoit écrit a M. du Pey- 
rou, qu'elle toit ſire que je wetois pas 
Pauteur du libelle ; (perlonne ne pouvoit 
le ſavoir mieux que cette dame, à cauſe 
de ſes relations avec M. de Poltaire;)— 
contre le cri public, qui lui avoit de- 
nonce M. de Voltaire; cri appnye par le 
ſouvenir des injures recentes qu'il lui 
avoit dites, ſans provocation; --- contre 
Ja ſuſcription & le cachet de l'enveloppe 
du libelle, qu'il avoit conſerves, & qui, 
comme le dit M. du Peyrou, portoient 
Juſqu'd Peovidence , que Penvor venort de 
M. de Voltaire, & non de M. Vernes, — 
contre le ſentiment intime de ſes penibles 
efforts pour étayer de quelques pretextes 


Tpecienx , 'odieuſe accuſation uy m'a- 


voit publiquement intentce. Auſſi, ſa 
conſcience va - t - elle encore lui arracher 


tes aveux ; qu'il eſt abſolument pofſivie 
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moi-meme, ne le ſeroient pas pour con- 


vainore M. Vernes devant les tribunaux, 


— — —— * 


te” ihe 


que je ne ſois pas Pautenr du libelle 5 qu'il 
le dit de tres - bon ceur 5 que la paſſror! 
peut Pavenugler 5 qu'il va prendre us parti 
gue ſa raiſon lui ſuggere , & que ſon ceur 
approuve. : 

Et quel fut ce parti? Celni d'une 7 
tractation? Oh, non! II nous apprend, 
lui- meme , qu'il ne pouvoit ſe réſoudre 
I en faire. © Patteſte le ciel que, ſi je 
pouvois , Vinſtant d'après, retirer le 


95 | 
„ menſonge qui m'excuſe, & dire la 
„ Vérité qui me charge, {ans me faire 


„ un nouvel affront, en me retractant, 
je le ferois de tout mon cœur; mais la 
honte de me prendre ainſi en faute, 
me retient encore, & je me repens, 
tres. ſincerement, fans neanmoins Ioier 
„ Teparer. „ Quatrieme promenade , pag. 
295 , dition de Geneve. | 

Quel fut donc le parti que prit M. Ro 
ſeau? Celui d' envoyer au conſeil de Ge- 


= 


__nevele preſent uemoire, & de le prendre 


our arbitre entre lui & moi, {ur Vac- 


cuſation qu'il m'avoit intentee. Parti 
qu'il e (comme il le dit dans 


à M. du Peyrou, qui, 


fes Confeſſions 
oute demontre , & ab- 


lui ayant ſans 


Lurdits de ſon appel: & {nx » tout l ahſul- 
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Jen ai plus qu'il wen faut pour craire , 
je n'en ai pas aſſezʒ pour prouver. En cet 


8 
_ 


I 
ef _ 


dite de ſon 1&no7re, Ini conſeilla de le 
Supprimer , &, ajoute M. Rouſſeau , dat 
tendre les preuves que 1 uvors promiſes. 
Les preuves que 7 avois premiſes ] Et à 
qui les avois- je promiſes ? Et commeut 
aurois - je pu en promettre? N'avois- je 
pas fait tout ce qu'il etoit en mon pou- 
voir de faire? N'avois- je pas donné un 
deſaven. net, formel, & rendu public 
par l'impreſſion? M. Rouſſeau étant l'ac- 
cuſateur , n'etoit-ce pas à lui à fournir ſes 
preuves, il en avoit? Etoit - ce a moi à 
me charger du role de denonciateur ? 
M. du Peyrou ne conſeilla donc point 2 
M. Rouſſeau d'attendre des preuves, que 
Je n'avois, ni promiſes , ni pu promettre, 
Ce ne peut etre, ici, qu'un nouveau ſub- 
terfuge de M. Rouſſeau, au moyen duquel 
il eſſaie de faire croire que la ſuppreſſion 
de ſon mnemoire fut moins due a ſon abſur- 


I dite qu'à lattente des preuves que j avois 


promiſes. | | 
Encore un mot, & je finis. M. Roy/+ 


Jean, dans ſes Confetrons, ajoute ; “ Si 
I, jamais mon me&mozre voit le jour, on y 
Iy trouvera mes raiſons, & l'on y recon, 
I» noitra, je Veſpere, l'ame de J. J. Ro, 
Ian; que mes contemporains ont ﬀf 


«wt 
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Etat, tout ce que je puis dire & que je dis 
affurement de très-bon cœur, eſt qu'il eſt 
abſolument poſſible que M. Vernes ne 
ſoit pas Vautear du libelle. Auſſi n'ai- je 
affirmè qu'il l'ẽtoit, qu' autant qu'il ne di- 
roit pas le contraire, & en m' appuyant 
d'une ſeule raiſon, dont meme le publiz 
ne pouvoit ſentir la valeur. 

Or il eſt poſſible à toute rigueur, que 
la piece ne ſoit pas de celui a qui je Vai 
attribuee 3 il eſt certain dans cette ſuppo- 


Al ——— — 


que vous la montrez dans ce memoire! 


Je termine ici la penible , mais indiſ- 


penſable occupation de refuter un libelle, 


& de repouſſer loin de moi un opprobre 


„ pen voulu connoitre. „ Eh, tant 
mieux, M. Rouſſeau, que vos conten- 
Porains waient pas voulu connortre votre 
ame, $'ils ne devoient la voir que telle 


3 


4 


qui retombe, inevitablement , fur un 
concitoyen; ſur un homme qui pendant 
long - temps ſe dit mon ami; ſur un 
homme qui, mattaquant apres ſa mort, 
m'a force de remuer fa cendre; fur un 
Ecrivain celebre par des ouvrages, dont 


guelques - uns ſeront admires dans tong 


Jes lieux & dans tous les Ages. 


er 
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ſition, que lui ayant fait la plus cruelle 


injure, je lui dois la plus eclatante repa- 
ration, & il eſt pas moins certain que je 


veux faire mon devoir, ſi-tot qu'il me 


ſera connn. Comment m'y prendre en 


cette occaſion pour le connoitre? Je ne 


veux etre ni injuſte ni opiniatre, mais 


je ne veux etre ni lache ni faux. Tant 


que je me porterai pour juge dans ma 
propre cauſe, la paſſion peut m'aveugler: 
ce n'eſt plus à moi que je dois m'en rap- 
porter, & en conſcience je ne puis m'en 
rapporter à M. Vernes. Que faire donc? 
Je ne vois qu'un moyen; mais je le crois 
ſar, la raiſon me Pa ſaggere , mon cœur 
l'approuve; en fut - il d'autres, celni- la 
Teroit le plus digne de moi. 

Dans une petite ville comme Geneve , 
on la police eſt d' autant plus vigilante 
qu'elle a pour premier objet, le plus vif 
interet des magiſtrats , il n'eſt pas poſſible 
que des faits tels que l'impreſſion & le 
debit d'un libelle, echappent a leurs re- 
cherches, quand ils en voudront decons 
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vrir les auteurs. II s'agit ici de Phonneue 
d'un citoyen , d'un paſteur; & Phonneur 
des particuliers n'eſt pas moins ſous la 
gare du gouvernement, que leurs biens 
& leurs vies. 
Que M. Vernes ſe pourvoie par- de- 
vant le conſe il de Geneve. Que le conſeil 
daigne faire {ur l'auteur du libelle, les 
perquiſitions ſuffiſantes pour conſtater 
que M. Vernes ne Peſt pas, & qu'il le 
geclare ; voila tout ce que je demande. 

Il y a deux voies différentes de proce- 
der dans cette affaire. M. Vernes aura le 
choix S'il croit la pouvoir ſuivre juridi- 
quement, qu'il obtienne une ſentence qui 
le decharge de Vaccuſation , & qui me 
condamne pour l'avoir faite; je declare 
que je me ſoumets pour ce fait, aux pei- 
nes & reparations auxquelles me con- 
damnera cette ſentence, & que je les 
exécuterai de tout mon pouvoir. 

Si contre toute vraiſemblance, on ne 
pouvoit obt nir de preuve juridique ni 
pour ni contre, cela ſera meme un pre- 
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juge de plus contre M. Vernes: car quel 
autre que lui, pouvoit avoit un ſi grand 
interet a ſe cacher des magiſtrats , avec 
tant de ſoin? Pouvoit- il craindre qu'on 
ne lui fit un grand crime de m'avoir ſi 
cruellement traité“? A- t- on vu meme 
que ce libelle cffroyable ait été proſcrit? 
Toutefois levons encore cette difficulté 
ſnppoice. Si le conleil n'a pas ici des 
preuy:s juridiques, ou qu'il veuille n'en 
pas avoir, il aura du moins des raiſons 
de perſuaſion pour ou contre la mienne. 
En ce dernier cas, il me ſuffit d'une at- 
teſtation de M. le premier {yndic , qui 
declare au nom du conſeil, qu'on ne croft 
point M. Vernes autenr du libelie. Je 
m' engage en ce cas, 1 ſoumettre mon ſen- 
timent à celui du conſeil, à faire à M. 
Vernes la réparation la plus pleine, la 
plus anthentique, & telle qu'il en loit 
content Ini-meme. Je vais plus loin: 
qu'on prouve ou qu'on atteſte que M. 
Vernes n'eſt pas l'auteur du ſecond li- 
belle , & je ſuis pret a croire & a recon- 
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noitre qu'il n'eſt pas non plus, Vautent 
du premier. g TS | 

Voila les engagemens que l'amour de 
la verite, de la juſtice, la crainte d'avoir 
fait tort à mon ennemi le plus declare, 
me fait prendre i la face du public, & 
que je remplirai de meme. Si quelqu'un 
connoſt un moyen plus ſir de conſtater | 
mon tort & de le reparer, qu'il le diſe, 
& je ferai mon devoir. 
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PIERRE DE LA MONTAGNE, 
DIT LE VOY ANT... 
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| dei font (crits les trois chapitres de la 


Fijion de Pierre de Ia Montague , dit 
le Voyant, concernant la deſobeiſſance 
& dampnuble rebellion de Pierre Du- 
wal, dit Pierrot des Dames. 
CuaPirRkE-I, 


1. E T j'ẽtois dans mon pre, fauchant 


I mon regain, & il faiſoit chaud, & jetois | 


las, & un prunier de prunes vertes Etoit 


Ipres de moi. 


2. Et me couchant ſous le 1 „je 


Im'endormis. 


3. Et durant mon ſommeil „ j'eus une 


Juviſion, & j'entendis une voix aigre & 
elatante, comme le {on d'un cornet da 
JI voltillon. 
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4. Et cette voix etoit tantot foible & 


tant0t forte, tant0t groſſe & tantòt claire, 


paſſant ſucceſſivement & rapidemett des 


Ions les plus graves aux plus aigus, com- 


me le miaulement d'un chat ſur un? gont- 
tiere, ou comme la declamation du reve- 


rend Imer, diacre du Val-le- Travers. 


5. Et la voix gadreſſant a moi , me dit 


ainſi : Pierre le Vovant, mon fils, ecoute 


mes paroles. Et je me tus en dormant, & : 


la voix continua. 


6. Econte la parole que je tadrefle de 1 


la part de VEſprit, & la retiens dans ton 
cœur. Repanis- la par toute la terre & 
par tout le Val - de - Travers . afin qu'elle 
. ſoit en édification à tous les fideles. 

7. Etafin qu'inſtruits du chitiment du 


rebelle Pierre Duval * Pierrot des Da- 
mes, ils apprennent a ne plus mepriſer 


les nocturnes inſpirations de la voix. 


8. Car je Vavois choiſi dans b'abjection 
de ſon eſprit, & dans la ſtupi !ite de ſon 


cœur, pour etre mon interprete. 


9. Jenayois fait honorable ſuccefſens | 


BY C0 fu tos 


Ter 
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de ma ſervante la Batizarde, () afin 
qu'il portat comme elle, dans toute l'é- 


s I liſe, la lumiere de mes inſpirations. 
10. Je Tavois chargé d' etre comme elle, 
-. I Lorgane de ma parole, afin que ma gloite 


fut manifeſtée, & qu'on vit que je puis, 
A auand il me plait, tirer de- l'or, de la 
it boue, & des perles, du fumier. | 
te II. Je lui avois dit: va, parle à ton 
e I frere errant Jean - Jaques, qui ſe four- 

voie, & le ramene au bon chemin. 
de 'Y 12. Car dans le fond, ton frere Jean- 
on Jaques eſt un bon homme, qui ne fait 
& Itort à perſonne, qui craint Dieu & qui 
lle Jaime la verite. | LE 

13. Mais pour le ramener d'un égare- i 
du I ment, ce peuple y tombe lui - meme ; & =_ 
ha- pour vouloir le rendre a la foi, ce peuple | | 
ſer Jzenonce a la loi. | | | 

14. Car la loi defend de venger les 
ion Y= — — . | 


fon I (*) Vieille commere , de la lie dn 
Ipeuple, qui jadis ſe piquoit d'avoir des 
ent Ivifons. 


K k ii 
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offenſes qu'on a recues, & eux outragent 4 


ſans ceſle, un homme qui ne les a point I 


offenſes. 


15. La loi ordonne de rendre le bien 
| ponr le mal, & eux lui rendent le mal ö 
pour le bien. | ; 

16. La loi ordonne d'aimer ceux qui 
nous haiſſent, & eux haiſſent celui qui 


les aime. 


17. La loi ordonne d' uſer de miſeri- 
corde, & eux muſent pas meme de 


juſtice. 


18. La loi defend de mentir, & il n'y 


2 ſorte de menſonge qu'ils n'inventen)} 


contre lui. 

19. La loi defend la médiſance, & ils 
le calomnient ſans ceſſe. 

20. [1s Vacenſent d'avoir dit que ſes 
femmes n'avoient point d'ame, & il dit 
an contraire, que toutes les femmes ai- 
mables en ont au moins deux. 

21. Ils l'accuſent de ne pas croire ef! 
Dieu, & nul n'a fi fattement ne 
Pexiſtence de Dieu. — 


1 
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| 22 lis diſent qu'il eſt VAntechriſt , & 
nul n'a fi dignement honore le Chriſt. 


23. Ils diſent qu'il veut troubler leurs 


eonſciences, & jamais il ne leur a parle 


21 Ide religion. 


24. Que vils liſent des livres faits 


1 pour ſa defenſe en d'autres pays, eſt- ce 
i In faute & les a- t- ii pries de les lire? 


Mais au contraire, c'eſt pour ne les avoir 


point lus, qu'ils croient qu'il y a dans 


ces livres, de mauvaiſes choſes qui n'y 


ont point, & qu ils ne croient point que 


e en 
olive 


les bonnes choles qui y ſont, y {oient en 
effet. | 

25. Car ceux qui les ont lus, en penſent 
tout autrement, & le diſent lorſqu ils ons 
le bonne foj. 

26. Toutefois ce peuple eſt bon natu- 
jellement, mais on le trompe; & il ne 
voit pas qu'on lui fait defendre la cauſe 
de Dieu, avec les armes de Satan. 

27. Tirons- les de! mauvaile voie od 


ron les mene, & 0tous cette pierre d'a« 


hoppement de devant leurs pieds. 


— == ————ů— 
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C HAPTTRE II. 


1. Va donc & parle à ton frere errant 
Jean - Jaques, & lui adreſſe en mon nom 
ces paroles: Ainſi a dit la voix, de la part 1 
de PEſprit. 3 
2. Mon fils Jean - Jaques, tu t'&gares | lep 
dans tes idées. Reviens à toi, ſois docile, 
& recois mes paroles de correction. 3 
3. Tu crois en Dieu puiſſant , intelli- i . 
gent, bon, juſte & rémunérateur; & en . 
cela tu fais bien. | 
4. Tu crois en Jeſus ſon fils, ſon Chriſt, | T 10 

E& en ſa parole; & en cela tu fais bien. Teri 
F. Tu ſuis de tout ton pouvoir, les pré- Aton 

ceptes du ſaint evangile; & en cela tu | i 
fais bien. 5 Iix. 
6. Tu aimes les dene comme ton un 

| prochain „& les chretiens comme tes fre- 
res. Tu fais le bien quand tu peux, & 
ne fais jamais de mal à perſonne, que pour 
ta defenſe & celle de la juſtice, | 
7. Fondè ſur experience, tv attends Fil; 
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ben d' quité de la part des hommes; mais 
"1 u mets ton eſpoir dans l'autre vie, qui 
3 te dedommagera des miſeres de celle-ci 5 
nt F en tout cela tu fais bien. | 
m 8. Je connois tes æuvres; jaime les 
art honnes3 ton cœur & ma clemence efface- 
I mnt les mauvaiſes. Mais une e choſe me 
es {plait en toi. 
ie, 9. Tu tobſtines a rojeter les miracles 5 
q que t'importent les miracles ? Puiſ- 
li- ;vau ſurplus, tu crois à la loi ſans enx, 


en þ en parle point, & ne 3 plus les 


| Fidles. 
10. Et lorſque toi, Pierte Duval dit 


1. Ferrot des Dames, auras dit ces paroles 
prẽ- ton frere errant Jean - * 5 il ſera 
tu gin d'<tonnement. 

Ii. Et voyant que toi, qui es un brutal 
ton un ſtupide, tu lui parles raiſonnable- 
fre- ent & honnetement , il ſera frappe de 
„& Fprodige, & il reconnoitra le doigt de 
en 


12. Et ſe proſternant en terre „il dira: 
Tila mon frere Pierrot des Dames, gu 
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prononce des diſconrs fenſes & h. andtes, 
Mon incredulite ſe ren 2 ee ſigne evi-j 
dent. Je crois aux miracles, car aucum 
n'eſt plus grand que celui 11, —_ 

13. Et tout le Val-de-Travers, témoin J1 
de ce double prodige, entonnera des can J 
tiques d'alégreſſe; & lon criera de toutes Mm 
parts, dans les fix communautes : Jeans 
Jaques croit aux miracles, & des diſcours_ 
Lenſes ſortent de la bouche de Pierrot deg lu 
Dames. Le Tout-Puiſſint ſe mont e Þ 
ſes euvres : que ſon ſaint nom ſoit b nip 

14. Alors, confus d'avoir infu'te ud 


W 


domme paiſible & doux, ils s8'cmpreſſesJ ? 
ront à lui faire oublier leurs outrages, & or 5 
ils Paimeront comme leur proche, & | wb 
les aimera comme ſes freres. Des cris & R 
ditieux ne les ameuteront plus; Php 
eriſie exhalera ſon fiel en vains murmu Soul 
res, que les femmes memo n' conteron$ren! 
point: la paix de Chriſt r&gnera parmi | 0 
elo 


chrétiens, & le ſcandale ſera 0te du m 

Jen d'cux. 
15. C'eſt ainſi que j avols parts: à Piers 
Dur. 


Duval dit Pierrot des Dames, lorſque je 
daignai le choiſir pour porter ma parole 
1a ſon frere errant. 


; JJean- Jaques, comme je le lui avois com- 
Imande, il s'eſt defis de ma promeſſe, & 
na pu croire au miracle dont il devoit 
ed ſetre Vinſtrument. Feroce comme Onagre 
des flu deſert, & tetu comme la mule d' Edom, 


Jil na pu croire qu'on pùc mettre des diſ- 


© nip ours perſuaſifs dans fa bouche, & veſt 

F un Pbſriné dans fa rebellion. 

reſlel 17. C'eſt pourquoi l'ayant rejeté, je 

af ordonne a tei Pierre de la Montagne 
& it le Voyant, Pezrire cet anatheme & 

% (Ihe le lui adreſſer, ſoit dire&emen: , ſoit 


FSanſe ignorance , & que chacun ap- 


Telobéir aux ſaintes viſions, 
DS 
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1 16. Mais au lieu d'obéir a la miſſion 
que je lui avois donnee, & d'aller trouver 


Far le public, a ce qu'il men préètende 


Frenne par Vaccompliſſement du chati- 
nent que je Ini annonce, a ne plus | 
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CHAPETEE III. 
1. Ii ſont les paroles dictées par la 
voix, ſous le prunier de prunes vertes, 4 
moi Pierre de la Montagne dit le Voyant; 
pour &tre la ſentence portée en icelles, 
duement ſignifièe & prononcée audit 
Pierre Duval dit Pierrot des Dames, afin 
qu'il ſe prepare a ſon execution , & que 
tout le peuple en étant temoin , devienne 
ſage par cet exemple, & apprenne à ne 
plus déſobéir aux ſaintes viſions. 
2. Homme de col roide , craignois - tu 
que celui qui fit donner par des corbcaux, 
la nourriture charnelle au prophete, ne 
pat donner par toi, la nourriture ſpiri- 
tuelle à ton frere? Craignois- tu que celu 
qui fit parler une äneſſe, ne 2 fairg 
parler un cheval ? | 
3. An lien d'aller avec droiture & con 
| Hance, remplir la miſtjon gue je t'avoi 
donnee, tu t'es perdn dans Fegaremen 
de ton mauvais cœur. De peur damenc (* 
ton frere 5 réſipiſcence, tu was painſſingt 


R (* 


4 a 4 
nts 
Sy | ; 
dit 
Hin 
que 
nne 
1 ne 


- tu 
aux, 
„ ne 


piri- 0 
Jecrettes; tes complots ont été formés 


cclub 


Fair ö 


Jtavois donne en ſecret; & lupprimant 


malignement le bien que je tavois charge 


de dire, tu lui as fauſſoment ſubſtitue le 
mal dont je ne t'avois pas parle. 


4. C' eſt pourquoi Jai porte contre toi, 
cet arret irrevocable, dont rien ne peut 


Feloigner ni changer l'effet. Toi done, 
FPierre Duval dit Pierrot des Dames , 
| Feconte & tremble ; car voici , ton heure 
FJzpproche ; fa rapidite ſe "0 ſur ta 
Joif. 


5. Je e connois toutes tes machinations 


en buvant; c'eſt en buvant qu ils ſeront 


Irunis. Depuis la nuit memorable de ta 


con 
avoi 
emen 
mene 
| poin 


riſion, juſqu'a ce jour treizieme du mois 
Elul, (*) à la neuvieme heure, (** M 


ils eſt paſte cent ſeize heures. 


ö 1—— — 


(*) Le mois d'Elul repond 3 apen pros 


d natre mois d aont. 
(*?) La neuvieme heure en cette ſai-* 
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voulu lui porter ma parole. Au lieu de 
eela, te livrant a Veſprit de cabale & de 
Imeaſonge , tu as divulgue l'ordre que je 
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© 6. Pour te donner dans ma clemence, 


le temps de te reconnoitre & de t'amen- 
der, je taccorde de pouvoir boire encore 3 
cent quinze raſades de vin pur, ou leur 2 
valeur, meſurèes dans la meme taſſe ou 
tu bus ton dernier coup, la veille de ta 


viſion. 


7. Mais ſi-töt que tes levres auront 1 
touche la cent ſeizieme raſade, il faut 7 
mourir; & avant qu'elle ſoit vuidee, tu 


mourras ſubitement. 
8. Et ne penſe pas mabuſer ſur le 


X 

>» 

7 

Be 

Ig 
2 
F 
3 
3 5 A 
2 


compte, en buvant furtivement ou dans 
des coupes de diverſes meſures; car ja 
ze ſuis par- tout de l'œil, & ma meſure 
eſt auſſi ſtire que celle du pain de ta ſer- 
vante, & que le trebuchet ol: tu peles 4 


tes ECus. 


9. En quelque temps & en quelque | 
lieu que tu boives la cent ſeizieme raſade, 


tu mourras ſubitement. 
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ſon, fait environ les deux henres apres | 
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Si tu la bois Ra Joſeph Clerc, 


reden avec lui dans le vin, quelque 
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10. Si tu la bois au fond de ta cave, 
cachè ſeul, entre tes tonneaux de pi- 
quette, tu mourras ſubitement. 


II. Si tu la bois à table dans ta famille, 
à la fin de ton maigre dine, tu mourras 


Imenſonge, tu mourras ſubitement. 


13. Si tu la bois chez le maire Baillod, 
7 122 un de ſes vieux ſermons , tu 
t'endormiras pour toujours, meme ſans. 


au'il continue de lire. 
14. Si tu la bois, cauſant en ſecret chez 


IM. le profeſſeur, fit - ce en arrangeant 


quelque viſion nouvelle, tu mourras ſu- 


Ibitement. 


15. Mortel heureux juſqu'a ton dernier 
inſtant & au- dela, tu mettras en expi- 


rant, plus d'eſprit dans ton eſtomac que 
In'en rendra ta cervelle ; & la plus pom- 
Ipeuſe oraiſon funebre, on tes viſions 


. Front celebrees, te rendra plus d'hons 


— . ſé— — — — — 


core qu'on m' ait appelle le Poyant, Mais 


Fuiſſe parler. — | 
19. Et comme 3 ces mots , 
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neur apres ta mort que tu n'en eus de tes 


Jours. 
16. Boy, trop heureux Pierre Boy, 
Hite - toi de boire. Tu ne peux trop te 


preſſer d'aller cueillir les lauriers qui 


t'attendent, dans le pays des viſions. Tu 
mourras; mais graces I celle- ci, ton nom 
vivra parmi les hommes. Boy, Pierre 
Boy: va promptement à i'immortalite; qui 
reſt due. Ainſi ſoit - il ; amen, amen. 
17 Et lorſque Jentendis ces paroles, 
moi Pierre de la Montagne dit le Voyant, 
je fus _—_ d'un e effroi, & je dis a 


18. A Dieu ne plaiſe que j annonce ces 


choſes, ſans en etre aſſuré par nn ſigne! 


Je connois mon frere Pierrot des Dames: 
i vent avoir des viſions a lui tout ſeul. 
Il ne voudra pas croire aux miennes, en- 


$'il en doit advenir comme tu dis, donne- 
moi un ſigne, {ous Tautorite duquel je 


Paje, folm on 
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voici, je fus eveille par un coup terrible; 


& portant la main ſur ma tete, je me ſentis 
la face toute en ſang: car je ſaignois beau- 
coup du nez, & le ſang me ruiſſeloit du 
viſage. Toutefois , apres Pavoir étanche 
comme je pus, je me levai ſans autre bleſ- 
fure , ſinon que j'avois le nez meurtri, & 
fort enflé. 

20. Puis regardant autour de moi, Wok 
pouvoit me venir cette atteinte, je vis 
enfin qu'une prune Etoit tom beede Varbre 
& m'avoit frappe. 

21. Voyant la prune auprès de moi, 


à je la pris; & après Pavoir bi n conſideree , 


je reconnus qu'elle étoit fort ſaine, fort 


sroſſe, fort verte, & fort dure, comme 
etat de mon nez en faiſoit foi. 


22. Alors mon entendement s'éëtant ou- 


vert, je vis que la prune en cet état, ne 
pouvoit naturellement etre tomhee d'elle- 


meme ; joint que la juſte direction {ur le 
bout de mon nez, étoit une autre mer. 


j elle non moins manifeſte, ui cenhr- 


moit la premiere, & montroit clairement 
 T@uvre de ' Eſprit. 1 RA 
23. Et rendant graces à la voix, d'un 
ſigne fi notoire, je reſolus de publier la 
viſion, comme il m'avoit ete commande, 
& de garder la prune en témoignage de 
mes paroles, ainſi que j'ai fait juſqu'a ce 
jour. 


FIN du Tome ſixiemt. 


